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     Pour Greg Creer,
qui fut la toute première personne en dehors de moi-même 
à lire un de mes livres. 
Merci pour tes encouragements, mon ami !
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         — Après quoi est-ce qu’elle court ? demanda Ivy qui faisait les cent pas autour de la table, les bras croisés.

      

      
         Ses cheveux blonds étaient aujourd’hui relevés en un chignon sévère, traversé de plusieurs épingles menaçantes.

      

      
         Je tentai vainement de l’ignorer.

      

      
         — Chasseuse de fortune, peut-être ? suggéra Tobias. (Il avait approché une chaise de la table pour s’asseoir près de moi.
            Imposant et basané, il portait son habituel costume décontracté, sans cravate, et semblait parfaitement à l’aise dans cette
            pièce baignée d’une lumière cristalline sur fond de piano.) Beaucoup de femmes sont davantage attirées par la fortune de Stephen
            que par sa perspicacité.
         

      

      
         — C’est la fille d’un magnat de l’immobilier, protesta Ivy avec un geste dédaigneux. Elle est blindée de fric. (Elle se pencha
            près de la table pour inspecter la femme assise face à moi.) Fric avec lequel, soit dit en passant, elle a dû s’offrir ce
            nez et cette poitrine.
         

      

      
         Je m’obligeai à sourire, m’efforçant de concentrer mon attention sur ma compagne. J’étais maintenant habitué à la présence
            d’Ivy et de Tobias. Je comptais sur eux.
         

      

      
         Cela étant, ça peut se révéler infernal de profiter d’un rencard quand vos hallucinations sont de la partie.

      

      
         — Donc… commença Sylvia, le rencard en question. Malcolm m’a dit que vous étiez une sorte d’enquêteur ?

      

      
         Elle m’adressa un sourire timide. Sylvia était splendide avec sa robe noire moulante et ses diamants. Je l’avais rencontrée
            grâce à un ami commun qui s’inquiétait beaucoup trop pour moi. Je me demandai combien de recherches elle avait faites sur
            mon compte avant d’accepter ce rendez-vous arrangé.
         

      

      
         — Un enquêteur ? répondis-je. Oui, on pourrait dire ça.

      

      
         — Je viens de le faire ! gloussa-t-elle.

      

      
         Ivy leva les yeux au ciel et refusa le siège que Tobias lui avançait.

      

      
         — Cela dit, repris-je, pour être tout à fait honnête, le terme d’« enquêteur » doit vous donner de fausses idées. J’aide simplement
            les gens à résoudre des problèmes dans des domaines très spécialisés.
         

      

      
         — Comme Batman ! répliqua Sylvia.

      

      
         Tobias en recracha sa limonade, qui aspergea la nappe. Sylvia, bien entendu, n’en vit rien.

      

      
         — Ce n’est pas… tout à fait pareil, répondis-je.

      

      
         — Je plaisantais, dit Sylvia en prenant une nouvelle gorgée de vin. (Elle en avait déjà bu beaucoup pour un repas qui commençait à peine.) De quel genre de problèmes s’agit-il ? Des problèmes d’informatique ? de sécurité ?
            de logique ?
         

      

      
         — Oui. Tout ça à la fois, et plus encore.

      

      
         — Ça ne me donne pas l’impression… d’être tellement spécialisé, observa Sylvia.

      

      
         Pas faux.

      

      
         — C’est difficile à expliquer. Je suis un spécialiste… mais dans plein de domaines différents.

      

      
         — Par exemple ?

      

      
         — N’importe lequel. Tout dépend du problème.

      

      
         — Elle cache quelque chose, commenta Ivy, bras toujours croisés. Je te l’ai dit, Steve : elle a une idée derrière la tête.

      

      
         — Comme tout le monde, répondis-je.

      

      
         — Pardon ? demanda Sylvia en fronçant les sourcils tandis qu’un serveur, serviette posée sur le bras, faisait disparaître
            nos assiettes.
         

      

      
         — Rien, répondis-je.

      

      
         Sylvia remua sur sa chaise puis but une nouvelle gorgée.

      

      
         — C’est à eux que vous parliez, n’est-ce pas ?
         

      

      
         — Donc, vous avez bien fait des recherches sur moi.

      

      
         — Il faut toujours se montrer prudente, vous savez. Il y a de vrais psychopathes dans le monde.

      

      
         — Je peux vous assurer, lui dis-je, que je maîtrise tout ça. Je vois des choses, mais je suis parfaitement conscient de ce
            qui est réel et de ce qui ne l’est pas.
         

      

      
         — Sois prudent, Stephen, souffla Tobias à côté de moi. C’est un terrain miné pour un premier rendez-vous. Tu ne veux pas parler plutôt d’architecture ?
         

      

      
         Je m’aperçus que je donnais de petits coups sur mon assiette avec ma fourchette et m’arrêtai.

      

      
         — Ce bâtiment a été conçu par Renton McKay, poursuivit Tobias de sa voix calme et rassurante. Tu noteras la structure ouverte
            de la pièce, avec ces panneaux amovibles et ces motifs géométriques qui suivent un schéma ascendant. Ils peuvent réinventer
            l’intérieur tous les ans pour créer un espace dédié à la fois à la restauration et à l’art.
         

      

      
         — Ma psychologie n’est pas très intéressante, repris-je. Moins que ce bâtiment. Vous saviez qu’il avait été conçu par Renton
            McKay ? Il…
         

      

      
         — Donc, vous voyez des choses, m’interrompit Sylvia. Comme des visions ?

      

      
         Je soupirai.

      

      
         — Rien d’aussi grandiose. Je vois simplement des gens qui ne sont pas là.

      

      
         — Comme ce type, là, dans ce film, répondit-elle.

      

      
         — Ouais, comme ça. Sauf que lui était cinglé et pas moi.

      

      
         — Ah, bravo, commenta Ivy. Tu ne pouvais pas la mettre plus à l’aise qu’en expliquant en long en large et en travers que tu
            n’es pas cinglé.
         

      

      
         — Tu n’es pas censée être psy ? lui lançai-je d’une voix cassante. Un peu moins de sarcasme, ce serait cool.

      

      
         C’était beaucoup lui demander. Le sarcasme était pour ainsi dire la langue maternelle d’Ivy, bien qu’elle pratique tout aussi
            couramment la « remarque acerbe » et la « légère condescendance ». C’était également une très bonne amie. Enfin, amie imaginaire.
         

      

      
         Simplement, mon rapport aux femmes la titillait. Au moins depuis que Sandra nous avait abandonnés.

      

      
         Sylvia m’observait, l’air crispé, et je m’aperçus alors seulement que j’avais parlé tout haut à Ivy. Lorsqu’elle prit conscience
            que je la regardais, Sylvia afficha un sourire aussi factice que sa teinture rousse. Je grimaçai intérieurement. Elle était
            tout à fait charmante, quoi que puisse affirmer Ivy – et, même si ma vie était devenue très peuplée, elle n’en demeurait pas
            moins affreusement solitaire.
         

      

      
         — Donc… commença Sylvia, avant de s’interrompre.

      

      
         On nous servit les entrées. Elle avait commandé des roulés de laitue très chic. J’avais choisi du poulet, une valeur sûre.

      

      
         — Donc, heu… vous parliez à l’un d’entre eux, à l’instant ? À une personne imaginaire ?

      

      
         De toute évidence, ça lui semblait poli de poser la question. Peut-être les manuels de bonnes manières pour dames comportaient-ils
            un chapitre expliquant comment faire la conversation à un homme souffrant de troubles psychologiques.
         

      

      
         — Oui, répondis-je, c’était l’une d’entre eux. Ivy.

      

      
         — Une… dame ?

      

      
         — Une femme, répondis-je. C’est rare qu’elle se comporte en dame.

      

      
         Ivy ricana.

      

      
         — Ta maturité me sidère, Steve.
         

      

      
         — Combien de vos « personnalités » sont de sexe féminin ? demanda Sylvia.

      

      
         Elle n’avait pas encore touché à son plat.

      

      
         — Ce ne sont pas des personnalités, rectifiai-je. Elles sont distinctes de moi. Je ne souffre pas d’un trouble dissociatif
            de l’identité. S’il faut donner un nom à mon état, ce serait plutôt la schizophrénie. Ce point fait débat parmi les psychologues.
            Malgré mes hallucinations, je ne corresponds pas au profil type du schizophrène. Ni à aucun autre profil, d’ailleurs. Mais
            quelle importance ? Je me débrouille très bien. La plupart du temps.
         

      

      
         Je souris à Sylvia, qui n’avait toujours pas attaqué son plat.

      

      
         — Ce n’est rien de bien méchant. Mes aspects sont sans doute une conséquence de mon enfance affreusement solitaire.

      

      
         — Parfait, commenta Tobias. Maintenant, détourne la conversation de tes excentricités et commence à parler d’elle.

      

      
         — Oui, approuva Ivy. Découvre ce qu’elle cache.

      

      
         — Vous avez des frères et sœurs ? demandai-je.

      

      
         Sylvia hésita, puis prit enfin ses couverts. Jamais encore je n’avais été si content de voir quelqu’un utiliser sa fourchette.

      

      
         — Deux sœurs, répondit-elle, plus âgées toutes les deux. Maria est consultante pour une entreprise de marketing. Georgia vit
            dans les îles Caïmans. Elle est avocate…
         

      

      
         Je me détendis tandis qu’elle poursuivait. Tobias leva son verre de limonade vers moi pour me féliciter. Catastrophe évitée.
         

      

      
         — Tu vas finir par devoir en parler avec elle, fit remarquer Ivy. Elle ne pourra pas nous ignorer indéfiniment.

      

      
         — Oui, répondis-je tout bas. Mais pour l’instant, je vais déjà essayer de survivre au premier rendez-vous.

      

      
         — Vous avez dit quelque chose ?

      

      
         Sylvia regarda dans notre direction, marquant une pause dans son récit.

      

      
         — Rien du tout, répondis-je.

      

      
         — Elle parlait de son père, m’informa Tobias. Un banquier. Retraité.

      

      
         — Combien de temps a-t-il travaillé comme banquier ? demandai-je, ravi que l’un d’entre nous ait suivi la conversation.

      

      
         — Quarante-huit ans ! On lui répétait constamment qu’il n’était pas obligé de continuer…

      

      
         Je souris et me mis à couper mon poulet tandis qu’elle parlait.

      

      
         — R.A.S. dans la zone, déclara une voix derrière moi.

      

      
         Je sursautai et regardai par-dessus mon épaule. J.C. se tenait là, vêtu d’un uniforme de serveur, portant un plateau d’assiettes
            sales. Regard dur, mâchoire carrée, J.C. est un tueur implacable. Enfin, c’est ce qu’il affirme. Je crois que ça veut surtout
            dire que personne n’a jamais réussi à le plaquer au rugby.
         

      

      
         J.C. était une hallucination, bien entendu. Lui, sa pile d’assiettes et son pistolet caché sous sa veste blanche de serveur…
            rien que des hallucinations. Malgré tout, il m’avait sauvé la vie à plusieurs reprises.
         

      

      
         Sa présence ne m’emballait pas pour autant.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fiches ici ? sifflai-je.

      

      
         — Je vérifie qu’il n’y ait pas d’assassins.

      

      
         — Je suis en rendez-vous !

      

      
         — Ce qui signifie que tu seras distrait, répondit J.C. Le moment parfait pour un assassinat.

      

      
         — Je t’avais dit de rester à la maison !

      

      
         — Ouais, je sais. Les assassins ont dû l’entendre aussi. C’est pour ça qu’il fallait que je vienne.

      

      
         Il m’asséna un coup de coude, que je sentis. Il était peut-être imaginaire, mais son contact paraissait parfaitement réel.

      

      
         — Elle est canon, crevette. Bien joué !

      

      
         — La moitié de son corps est en plastique, lança Ivy d’une voix sèche.

      

      
         — La moitié de ma bagnole aussi, répondit J.C. Ça ne l’empêche pas d’avoir de la gueule. (Il gratifia Ivy d’un sourire forcé,
            puis se pencha vers moi.) J’imagine que tu ne peux pas…
         

      

      
         Il désigna Ivy d’un signe de tête, puis mima deux globes au niveau de sa poitrine.

      

      
         — J.C., lui lança Ivy d’une voix glaciale. Est-ce que tu viens d’essayer de convaincre Steve de m’imaginer avec de plus gros
            seins ?
         

      

      
         J.C. haussa les épaules.

      

      
         — Toi, alors, poursuivit-elle, tu es le déchet le plus répugnant de la planète. Franchement. Tu devrais en être fier. Personne
            n’a jamais rien imaginé d’aussi dégoûtant, jamais.
         

      

      
         Ces deux-là entretenaient une relation tumultueuse. Apparemment, la période « sans » avait commencé à mon insu. Je ne savais
            vraiment pas comment y réagir – c’était la première fois que deux de mes aspects avaient une relation amoureuse.
         

      

      
         Curieusement, J.C. avait été totalement incapable de me demander tout haut d’imaginer Ivy avec un corps différent. Il n’aimait
            pas faire face à sa nature d’hallucination. Ça le mettait mal à l’aise.
         

      

      
         Il continuait à inspecter soigneusement la pièce. Malgré ses complexes évidents, il avait l’œil vif et il était doué pour
            la sécurité. Il remarquait des choses qui m’échappaient, et c’était peut-être une bonne chose finalement qu’il ait décidé
            de se joindre à nous.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je. Quelque chose ne va pas ?

      

      
         — Il est parano, c’est tout, rétorqua Ivy. Tu te rappelles la fois où il a pris le facteur pour un terroriste ?

      

      
         J.C. arrêta de balayer la salle du regard et remarqua brusquement une femme assise trois tables plus loin, le teint hâlé et
            vêtue d’un élégant tailleur-pantalon. Elle détourna le regard en direction de la vitre dès que je lui prêtai attention. Cette
            vitre reflétait la partie de la pièce où nous nous trouvions et il faisait noir à l’extérieur. Elle continuait peut-être à nous observer.
         

      

      
         — Je m’en occupe, annonça J.C. en s’éloignant de notre table.

      

      
         — Stephen… commença Tobias.

      

      
         Je me retournai vers notre table : Sylvia me fixait à nouveau de ses yeux écarquillés, lâchant à moitié sa fourchette sous
            l’effet de la surprise.
         

      

      
         Je m’obligeai à rire.

      

      
         — Désolé ! Je me suis laissé distraire par quelque chose.

      

      
         — Par quoi donc ?

      

      
         — Rien du tout. Vous me parliez de votre mère…

      

      
         — Qu’est-ce qui vous a distrait ?

      

      
         — Un aspect, répondis-je à contrecœur.

      

      
         — Une hallucination, vous voulez dire.

      

      
         — Oui. Je l’avais laissé chez moi, mais il est venu de lui-même.

      

      
         Sylvia scruta son assiette d’un air absorbé.

      

      
         — Intéressant. Dites-m’en plus.

      

      
         Nouvelle démonstration de politesse. Je me penchai vers elle.

      

      
         — Ce n’est pas ce que vous croyez, Sylvia. Mes aspects sont simplement des parties de moi, des réceptacles de mes connaissances.
            Comme… des souvenirs ambulants.
         

      

      
         — Elle n’y croit pas, observa Ivy. Sa respiration s’accélère. Ses doigts sont crispés… Steve, elle en sait plus sur toi que
            tu ne le penses. Elle ne se comporte pas comme si elle était stupéfaite, plutôt comme si on lui avait arrangé un rencard avec Jack l’Éventreur et qu’elle essayait de garder son sang-froid.
         

      

      
         J’accueillis ces informations d’un hochement de tête.

      

      
         — Il n’y a rien d’inquiétant là-dedans. (Est-ce que j’avais déjà dit ça ?) Chacun de mes aspects m’aide d’une manière ou d’une
            autre. Ivy est psychologue. Tobias est historien. Ils…
         

      

      
         — Et celui qui vient d’arriver ? demanda Sylvia en levant la tête pour soutenir mon regard. Celui que vous n’attendiez pas ?

      

      
         — Ne lui dis pas la vérité, me dit Tobias.

      

      
         — Surtout pas, insista Ivy. Dis-lui que c’est un danseur de ballet ou quelque chose comme ça.

      

      
         Au lieu de quoi je répondis :

      

      
         — J.C. est un ancien Navy SEAL. Il m’aide pour ce genre de choses.

      

      
         — Ce genre de choses ?

      

      
         — Tout ce qui relève de la sécurité. Les opérations clandestines. Toutes les situations où je risque de courir un danger.

      

      
         — Est-ce qu’il vous dit de tuer des gens ?

      

      
         — Ça ne marche pas comme ça. Enfin si, un peu quand même. Mais en règle générale, il blague.

      

      
         Ivy émit un grognement.

      

      
         Sylvia se leva.

      

      
         — Pardonnez-moi. Il faut que j’aille aux toilettes.

      

      
         — Bien sûr.

      

      
         Sylvia prit son sac, son étole et quitta la pièce.

      

      
         — Elle ne reviendra pas ? demandai-je à Ivy.

      

      
         — Tu plaisantes ? Tu viens de lui dire qu’un type invisible qui te demande de tuer des gens s’est pointé contre ton gré.
         

      

      
         — Ça n’a pas été l’une de nos interactions les plus habiles, convint Tobias.

      

      
         Avec un soupir, Ivy s’assit sur la chaise de Sylvia.

      

      
         — Au moins, ça s’est mieux passé que la dernière fois. Elle a tenu… quoi ? Une demi-heure ?

      

      
         — Vingt minutes, répondit Tobias en consultant l’horloge de parquet du restaurant.

      

      
         — Il va falloir qu’on trouve une solution, murmurai-je. On ne peut pas continuer à partir en vrille chaque fois que se présente
            la possibilité d’une relation amoureuse.
         

      

      
         — Tu n’étais pas obligé de dire ce que tu as dit sur J.C., observa Ivy. Tu aurais pu inventer quelque chose, mais il a fallu
            que tu dises la vérité. Une vérité gênante, effrayante et qui a la tête de J.C.
         

      

      
         Je repris mon verre, un élégant verre à vin rempli de limonade. Je le fis tourner entre mes doigts.

      

      
         — Toute ma vie est factice, Ivy. Mes amis sont factices, mes conversations aussi. Très souvent, quand Wilson prend son jour
            de congé, je ne parle à personne qui soit réel. Je n’ai pas envie de construire une relation sur des mensonges.
         

      

      
         On resta tous les trois assis en silence jusqu’à ce que J.C. revienne au pas de course, esquivant un serveur – bien réel celui-là –
            sur son passage.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en regardant Ivy. Tu as déjà fait fuir la minette ?

      

      
         Je levai mon verre dans sa direction.
         

      

      
         — Ne sois pas trop sévère avec toi-même, Stephen, me dit Tobias en me posant la main sur l’épaule. Sandra est difficile à
            oublier, mais les cicatrices finiront par guérir.
         

      

      
         — Les cicatrices ne guérissent pas, Tobias, répondis-je. C’est plus ou moins la définition du mot cicatrice.
         

      

      
         Je fis tourner mon verre en regardant les reflets de la lumière sur les glaçons.

      

      
         — Ouais, bon, c’est génial tout ça, reprit J.C., les émotions, les métaphores et tout le tremblement. Mais on a un problème.

      

      
         Je me tournai vers lui.

      

      
         — La femme qu’on a vue tout à l’heure, poursuivit-il, m’indiquant l’endroit où elle se trouvait. Elle…

      

      
         Il laissa sa phrase en suspens. La chaise de la femme en question était vide, son repas inachevé.

      

      
         — C’est le moment de partir ? demandai-je.

      

      
         — Ouais, répondit J.C. Tout de suite.
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         — Zen Rigby, expliqua J.C. tandis que nous quittions précipitamment le restaurant. Sécurité privée – dans ce cas précis, un
            euphémisme pour dire « tueuse à gages ». La liste de victimes qu’on lui prête est aussi longue que ton profil psychologique,
            crevette. Aucune preuve. Elle est douée.
         

      

      
         — Une seconde, lança Ivy à côté de moi. Tu es en train de nous dire qu’il y a vraiment une tueuse qui s’est pointée à ce dîner ?

      

      
         — Apparemment, répondis-je.

      

      
         Puisque J.C. ne pouvait rien savoir de plus que moi, il avait dû dénicher ces infos au plus profond de ma mémoire. Je parcourais
            périodiquement des listes d’espions, d’agents secrets et d’assassins professionnels pour les missions que j’effectuais.
         

      

      
         — Génial, commenta Ivy sans regarder J.C. Maintenant, il va être insupportable à côtoyer.

      

      
         En quittant le restaurant, je consultai la liste des réservations sur une suggestion de J.C. Ce simple coup d’œil transféra les informations dans mon cerveau, ce qui permit aux aspects d’y avoir accès.
         

      

      
         — Carol Westminster, dit J.C. en repérant un nom sur la liste. Elle s’est déjà servie de ce faux nom. C’était Zen, aucun doute
            là-dessus.
         

      

      
         On s’arrêta au niveau du service de voiturier ; par cette soirée pluvieuse, les voitures faisaient gicler des gerbes d’eau
            lorsqu’elles passaient devant nous. La pluie semblait avoir débarrassé la ville de son habituelle odeur âcre – au lieu d’empester
            le clochard pas lavé, elle sentait le clochard fraîchement douché. Un homme nous demanda notre ticket de voiturier, mais je
            fis mine de l’ignorer et envoyai un texto à Wilson pour lui demander d’amener notre voiture.
         

      

      
         — J.C., tu parlais de « tueuse à gages », lui dis-je en composant mon texto. Elle travaille pour qui ?

      

      
         — Je n’en suis pas sûr, répondit J.C. Aux dernières nouvelles, elle cherchait une nouvelle maison. Zen ne fait pas partie
            de ces assassins qu’on engage pour une seule mission. Les sociétés l’embauchent sur le long terme et la chargent de nettoyer
            les lieux et de résoudre les problèmes par des méthodes d’une légalité discutable.
         

      

      
         Je savais tout ça au plus profond de moi, mais il fallait que J.C. me le dise tout haut. Je ne suis pas cinglé, simplement
            compartimenté. Malheureusement, mes aspects… eh bien, ils ont tendance à être quelque peu déséquilibrés. Tobias marmonnait
            dans son coin que Stan – la voix qu’il entend parfois – ne l’avait pas prévenu qu’il allait pleuvoir. Ivy faisait de gros efforts pour ne pas regarder la série de petits trous de ver dans le poteau
            tout proche. Tout ça n’était-il pas en train de s’aggraver ?
         

      

      
         — Il pourrait s’agir d’une simple coïncidence, me dit Tobias, en secouant la tête et en cessant d’inspecter le ciel. Les assassins
            sortent dîner comme tout le monde.
         

      

      
         — Sans doute, ajouta J.C. Mais si c’est une coïncidence, ça va m’énerver.

      

      
         — Impatient de tirer sur quelqu’un ce soir ? s’enquit Ivy.

      

      
         — Ben oui, évidemment. Mais il n’y a pas que ça. Je déteste les coïncidences. La vie est beaucoup plus simple quand on peut
            partir du principe que tout le monde essaie de vous tuer.
         

      

      
         Wilson répondit à mon texto. VIEIL AMI A APPELÉ. VOULAIT VOUS PARLER. IL EST DANS LA VOITURE. OK ?

      

      
         Je demandai : QUI ?

      

      
         YOL CHAY.

      

      
         Je fronçai les sourcils. Yol ? La tueuse était à lui ? ÇA MARCHE, envoyai-je à Wilson.
         

      

      
         ON ARRIVE DS QQS MINUTES, me répondit Wilson.
         

      

      
         — Hé, lança J.C., matez-moi ça.

      

      
         Non loin de là, Sylvia montait dans une voiture avec un homme en costume. Glen, journaliste pour le Mag. Il ferma la portière derrière elle, jeta un coup d’œil dans ma direction et haussa les épaules, puis toucha le bord de son
            vieux feutre mou avant de contourner la voiture pour y monter à son tour.
         

      

      
         — Je me doutais qu’elle avait une idée derrière la tête ! s’exclama Ivy. C’était un coup monté ! Je parie qu’elle a enregistré
            toute la conversation.
         

      

      
         J’émis une plainte. Le Mag était un tabloïd de la pire espèce – c’est-à-dire qu’il publiait assez de vérités au milieu de ses bobards pour que les gens
            lui fassent plus ou moins confiance. La majeure partie de ma vie, j’avais évité d’attirer l’attention de la presse généraliste,
            mais, récemment, les journaux et les sites d’info m’avaient mis le grappin dessus.
         

      

      
         J.C. secoua la tête, contrarié, puis s’éloigna au petit trot pour aller reconnaître le terrain tandis que nous attendions
            la voiture.
         

      

      
         — Je t’avais prévenu qu’il se tramait quelque chose, me lança Ivy, bras croisés, tandis qu’on patientait sous l’auvent avec
            les voituriers et que la pluie crépitait au-dessus de nos têtes.
         

      

      
         — Je sais.

      

      
         — D’habitude, tu te montres plus méfiant. J’ai peur que tu perdes ta lucidité quand il est question de femmes.

      

      
         — J’en prends bonne note.

      

      
         — Et J.C. recommence à te désobéir. Se pointer ici alors que tu lui as expressément ordonné de rester à la maison ? On n’a
            même jamais reparlé de ce qui s’est passé en Israël.
         

      

      
         — On a résolu cette affaire, voilà ce qui s’est passé.

      

      
         — J.C. a tiré avec ton pistolet, Steve. J.C., un aspect, a tiré sur des personnes réelles.
         

      

      
         — Il a orienté mon bras, répondis-je. C’est moi qui ai tiré.
         

      

      
         — Il y a des changements dans notre mode de fonctionnement, tels que nous n’en avons encore jamais connu. (Elle me regarda
            droit dans les yeux.) Tu essaies à nouveau de trouver Sandra ; je crois que tu as volontairement saboté ce rendez-vous afin
            d’avoir une excuse pour éviter qu’il y en ait d’autres.
         

      

      
         — Tu tires des conclusions hâtives.

      

      
         — J’ai tout intérêt à le faire, répondit Ivy. Nous avions trouvé un équilibre, Steve. Les choses fonctionnaient. Je ne veux
            pas avoir à m’inquiéter à nouveau que des aspects disparaissent.
         

      

      
         Ma limousine arriva enfin avec Wilson, mon majordome, au volant. Il était tard et le chauffeur habituel ne dépassait pas ses
            huit heures.
         

      

      
         — C’est qui, à l’arrière ? questionna J.C., qui s’approcha en courant pour tenter d’y voir à travers les vitres teintées.

      

      
         — Yol Chay, répondis-je.

      

      
         — Tiens, commenta J.C. en se frottant le menton.

      

      
         — Tu crois qu’il est impliqué ? demandai-je.

      

      
         — J’en mettrais ta main à couper.

      

      
         Charmant. Enfin, bon, une rencontre avec Yol était toujours intéressante, à défaut d’autre chose. Le voiturier du restaurant
            m’ouvrit la portière. J’avançai pour monter dans la voiture, mais J.C. posa la main sur ma poitrine pour m’arrêter, dégaina
            son pistolet et jeta un coup d’œil à l’intérieur.
         

      

      
         Je me tournai vers Ivy en levant les yeux au ciel, mais elle ne me regardait pas. C’était J.C. qu’elle observait avec un sourire
            affectueux. À quoi jouaient-ils, ces deux-là ?
         

      

      
         J.C. recula et retira la main de ma poitrine en hochant la tête. Yol Chay se prélassait à l’intérieur de ma limousine. Il
            portait un costume d’un blanc immaculé, un nœud papillon argenté, ainsi qu’une paire de richelieus noir et blanc bien cirés.
            Panoplie complétée par des lunettes de soleil à la monture sertie de diamants – une tenue extrêmement curieuse pour un homme
            d’affaires coréen quinquagénaire. Mais pour Yol, c’était une tenue très soft.
         

      

      
         — Steve ! s’exclama-t-il avec son accent coréen assez prononcé en tendant le poing pour le cogner contre le mien. (Il prononçait
            mon nom Stee-vah.) Comment ça va, mon pote ?
         

      

      
         — Je viens de me faire larguer, répondis-je en laissant mes aspects monter d’abord afin que le voiturier ne claque pas la
            portière sur eux. Le rencard n’a même pas duré une heure.
         

      

      
         — Quoi ? Qu’est-ce qu’elles ont, les femmes, de nos jours ?

      

      
         — Je n’en sais rien, répondis-je en montant à mon tour tandis que mes aspects s’installaient. Sans doute qu’elles ne veulent
            pas d’un type qui leur fasse penser à un tueur en série.
         

      

      
         — Comme c’est rasoir, commenta Yol. Qui ne voudrait pas sortir avec vous ? Vous êtes un coup en or ! Un corps, quarante personnes,
            une variété infinie.
         

      

      
         Il ne comprenait pas très bien comment fonctionnaient mes aspects, mais je lui pardonnais bien volontiers. Moi non plus, je
            n’étais pas toujours bien sûr de comprendre.
         

      

      
         J’acceptai la limonade que Yol me servit. Le problème que je l’avais aidé à résoudre quelques années plus tôt avait été l’une
            de mes expériences professionnelles les plus amusantes et les moins stressantes. Même si j’avais dû apprendre à jouer du saxophone.
         

      

      
         — Combien aujourd’hui ? demanda Yol en désignant l’intérieur de la limousine.

      

      
         — Trois.

      

      
         — L’armoire à glace est là, celui de la CIA ?

      

      
         — J’appartiens aux forces spéciales, crétin, protesta J.C.

      

      
         — Est-ce qu’il est contrarié de me voir ? demanda Yol en souriant de derrière ses lunettes de soleil clinquantes.

      

      
         — On pourrait dire ça, répliquai-je.

      

      
         Le sourire de Yol s’élargit, puis il sortit son téléphone et appuya sur quelques boutons.

      

      
         — J.C., je viens de faire un don en votre nom à la Brady Campaign1. J’ai pensé que vous aimeriez le savoir.
         

      

      
         J.C. se mit à gronder. Littéralement.

      

      
         Je me laissai aller sur mon siège et observai Yol tandis que la limousine démarrait. Une autre nous suivait, avec des hommes de Yol à son bord. Celui-ci avait apparemment donné des instructions à Wilson, car ce n’était pas
            le chemin pour rentrer chez nous.
         

      

      
         — Yol, lui dis-je, vous acceptez l’existence de mes aspects, contrairement à la plupart des gens. Pourquoi ?

      

      
         — Ce n’est pas un jeu pour vous, n’est-ce pas ? demanda-t-il en se prélassant.

      

      
         — Non.

      

      
         — Alors, pour moi non plus.

      

      
         Son téléphone émit un pépiement d’oiseau.

      

      
         — En fait, m’expliqua Tobias, c’est le cri d’un aigle. La plupart des gens sont surpris d’entendre leur cri véritable, car
            les médias américains utilisent le cri d’une buse à queue rousse quand ils montrent un aigle. Ils trouvent que le cri de l’aigle
            n’est pas assez majestueux. Et voilà comment nous nous mentons sur l’identité même de notre icône nationale…
         

      

      
         Et Yol l’utilisait comme sonnerie. Intéressant. Il décrocha et se mit à parler en coréen.

      

      
         — On est vraiment obligés de travailler avec ce bouffon ? s’enquit J.C.

      

      
         — Je l’aime bien, commenta Ivy, assise près de Yol. Et puis tu as dit toi-même qu’il avait sans doute un lien avec cette tueuse.

      

      
         — Ouais, bon, concéda J.C. On pourrait lui soutirer la vérité. Recourir à la bonne vieille méthode de persuasion à cinq points.

      

      
         Il serra le poing et cogna son autre paume.

      

      
         — Tu n’es pas croyable, lança Ivy.

      

      
         — Ben, quoi ? Il est tellement zarb que ça serait fichu de l’exciter.
         

      

      
         Yol raccrocha.

      

      
         — Un problème ? demandai-je.

      

      
         — Des nouvelles de mon dernier album.

      

      
         — Bonnes nouvelles ?

      

      
         Yol haussa les épaules. Il avait sorti cinq albums de musique. Tous avaient connu des échecs retentissants. Quand on valait
            1,2 milliard grâce aux investissements bien placés de toute une vie, ce n’était pas un petit détail comme les mauvaises ventes
            d’un album de rap qui vous empêchait d’en enregistrer d’autres.
         

      

      
         — Donc… reprit Yol. J’ai un problème pour lequel j’ai peut-être besoin d’aide.

      

      
         — Enfin ! s’exclama J.C. J’espère que ça n’impliquera pas d’obliger des gens à écouter sa musique atroce. (Il marqua un temps
            d’arrêt.) Quoique, si on a besoin d’une nouvelle forme de torture…
         

      

      
         — Est-ce que cette mission implique une femme dénommée Zen ?

      

      
         — Qui ça ? demanda Yol, fronçant les sourcils.

      

      
         — Une tueuse professionnelle, répondis-je. Elle me surveillait pendant le dîner.

      

      
         — Elle espérait peut-être un rencard, répliqua Yol d’une voix guillerette.

      

      
         Je haussai les sourcils.

      

      
         — Notre mission, poursuivit Yol, n’est pas sans risques, et nos rivaux sont tout à fait capables d’engager ce genre… d’individus.
            Mais je vous assure qu’elle ne travaille pas pour moi.
         

      

      
         — Cette mission, demandai-je, elle est intéressante ?
         

      

      
         Yol afficha un large sourire.

      

      
         — Elle nécessite que vous récupériez un cadavre.

      

      
         — Ooooh… commenta J.C.

      

      
         — Ça ne mérite pas qu’on y consacre notre temps, répliqua Tobias.

      

      
         — Il n’y a pas que ça, dit Ivy en étudiant l’expression de Yol.

      

      
         — Quel est le hic ? demandai-je à Yol.

      

      
         — Ce n’est pas le cadavre qui est important, m’expliqua Yol en se penchant vers moi. C’est ce qu’il sait.

      

      
         
            1 Fondation qui milite pour le contrôle des armes à feu aux États-Unis. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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         — INNOVATION INFORMATIQUE INTELLIGENTE, lut J.C. sur la pancarte à l’extérieur du site tandis que nous franchissions le portail surveillé par des gardes. Même moi, je me rends compte que c’est un nom débile. (Il hésita un instant.) C’est bien un nom débile, dites ?
         

      

      
         — Le nom est un peu simpliste, observai-je.

      

      
         — Fondé par des ingénieurs, expliqua Yol, dirigé par des ingénieurs et, malheureusement, baptisé par des ingénieurs. Ils nous
            attendent à l’intérieur. Notez bien, Steve, que ce que je vous demande de faire va au-delà de l’amitié. Si vous vous occupez
            de cette affaire pour moi, nous serons quittes de notre dette, et bien plus encore.
         

      

      
         — S’il y a vraiment une tueuse impliquée, Yol, dis-je à contrecœur, je ne compte pas risquer ma vie pour une faveur.

      

      
         — Et pour la fortune ?

      

      
         — Je suis déjà riche, rétorquai-je.

      

      
         — Pas la richesse, la fortune. L’indépendance financière totale.
         

      

      
         Voilà qui me donna à réfléchir. D’accord, j’avais de l’argent. Mais mes illusions me revenaient cher et se faisaient envahissantes.
            De nombreuses pièces dans mon manoir, plusieurs places d’avion chaque fois que je prenais un vol, des flottes de voitures
            et de chauffeurs à chacun de mes déplacements. J’aurais peut-être dû acheter une maison plus petite et obliger mes aspects
            à vivre au sous-sol ou dans des cabanes au fond du jardin. Simplement, lorsqu’ils étaient malheureux, lorsque l’illusion commençait
            à se dissiper, les choses se passaient… très mal pour moi.
         

      

      
         J’étais enfin obligé de me confronter au problème. Quelle que soit la bizarrerie psychologique qui avait déclenché tout ça,
            j’étais à présent beaucoup plus stable qu’au départ. Je voulais que les choses restent ainsi.
         

      

      
         — Vous êtes personnellement en danger ? lui demandai-je.

      

      
         — Je ne sais pas, répondit Yol. Peut-être.

      

      
         Il me tendit une enveloppe.

      

      
         — De l’argent ?

      

      
         — Des parts de la société. J’ai racheté I3 il y a six mois. Elle travaille sur des inventions révolutionnaires. Cette enveloppe
            vous donne une part de dix pour cent. J’ai déjà rempli la paperasse. C’est à vous, que vous acceptiez la mission ou non. En
            guise de frais de consultation.
         

      

      
         Je tâtai l’enveloppe.

      

      
         — Si je ne résous pas votre problème, ça ne vaudra rien, c’est ça ?
         

      

      
         Yol sourit.

      

      
         — Vous avez pigé. Mais dans le cas contraire, cette enveloppe pourrait valoir des dizaines de millions. Peut-être même des
            centaines.
         

      

      
         — Merde ! s’exclama J.C.

      

      
         — Surveille ton langage, lui lança Ivy en lui donnant un coup de poing sur l’épaule.

      

      
         Au train où allaient les choses, ces deux-là se dirigeaient tout droit soit vers une engueulade, soit vers une séance de pelotage.
            Impossible de savoir.
         

      

      
         Je me tournai vers Tobias, qui occupait le siège d’en face. Il se pencha vers moi, joignit les mains devant lui et me regarda
            droit dans les yeux.
         

      

      
         — Nous pourrions faire beaucoup de choses avec cet argent, dit-il. Nous aurons peut-être enfin les ressources nécessaires
            pour la retrouver.
         

      

      
         Sandra savait des choses sur moi, sur ma manière de réfléchir. Elle comprenait les aspects. Rendez-vous compte, elle m’avait
            même appris comment ils fonctionnaient. Elle m’avait rendu captif.
         

      

      
         Puis elle avait disparu. En un clin d’œil.

      

      
         — L’appareil, dis-je.

      

      
         — Il ne fonctionne pas, commenta Tobias. Arnaud a dit qu’il lui faudrait peut-être des années pour comprendre comment il marche.

      

      
         Je tâtai de nouveau l’enveloppe.

      

      
         — Elle contrarie activement tes efforts pour la localiser, Stephen, poursuivit Tobias. Tu ne peux pas le nier : Sandra ne veut pas qu’on la retrouve. Pour l’atteindre, il va nous falloir des ressources. La liberté d’ignorer
            les missions pendant un moment, de l’argent pour franchir les obstacles.
         

      

      
         Je lançai un coup d’œil vers Ivy, qui secoua la tête. Tobias et elle n’étaient pas d’accord sur ce que nous devions faire
            par rapport à Sandra – mais elle avait déjà eu voix au chapitre un peu plus tôt.
         

      

      
         Je me retournai vers Yol.

      

      
         — J’imagine que je dois donner mon accord avant d’apprendre dans quel genre de technologie vous êtes impliqué ?

      

      
         Yol écarta les mains.

      

      
         — Je vous fais confiance, Steve. Cet argent est à vous. Entrez, écoutez-les jusqu’au bout, c’est tout ce que je vous demande.
            Ensuite, vous pourrez dire oui ou non.
         

      

      
         — D’accord, répondis-je en empochant l’enveloppe. Je vais écouter ce que vos hommes ont à me dire.
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         I3 faisait partie de ces industries dédiées aux technologies « nouvelles », décorées comme des garderies, avec des murs peints
            de couleurs primaires éclatantes et des poufs disposés un peu partout. Yol sortit des barres glacées du congélateur et en
            lança une à chacun de ses gardes du corps. Je déclinai, mains derrière le dos, mais il en agita une dans le vide entre nous.
         

      

      
         — Je veux bien, dit Ivy en tendant les mains.

      

      
         Je la montrai du doigt, et Yol jeta l’une des barres dans sa direction. Mauvaise idée. Ceux qui travaillent de près avec moi
            savent qu’il faut simplement recourir à la pantomime et laisser mon esprit combler les blancs par les détails. Puisque Yol
            avait bel et bien lancé la barre, ma capacité à l’imaginer se retrouva momentanément suspendue.
         

      

      
         La barre se divisa en deux. Ivy en attrapa une et esquiva l’autre, la vraie, qui ricocha contre le mur et tomba à terre.

      

      
         — Je n’en voulais qu’une, protesta-t-elle en levant les yeux au ciel.
         

      

      
         Elle enjamba la barre glacée tombée à terre et ouvrit la sienne, mais elle semblait mécontente. Chaque fois qu’une faille
            apparaissait dans ma capacité à établir une médiation entre mon monde imaginaire et le véritable, nous avancions sur un terrain
            glissant.
         

      

      
         On poursuivit notre route, passant devant des salles de réunion aux murs vitrés. La plupart étaient vides, comme on pouvait
            s’y attendre à cette heure-là, mais chacune des tables était couverte de petites briques en plastique à divers stades de construction.
            Apparemment, chez I3, on fournissait des Lego en quantité pour agrémenter les réunions d’affaires.
         

      

      
         — La réceptionniste de l’accueil est nouvelle, commenta Ivy. Elle a eu du mal à trouver les badges au nom des visiteurs.

      

      
         — Ou alors, suggéra Tobias, les visiteurs sont rares.

      

      
         — La sécurité est effroyable, gronda J.C.

      

      
         Je me tournai vers lui, songeur.

      

      
         — Les portes sont équipées de serrures à cartes magnétiques. C’est un moyen de sécurité efficace.

      

      
         J.C. ricana.

      

      
         — Des cartes magnétiques ? Pitié. Regarde-moi toutes ces fenêtres, ces couleurs vives, ces tapis accueillants… et c’est une
            balançoire que je vois là-bas ? Cet endroit tout entier crie « Tenez la porte pour le type derrière vous. » Les cartes magnétiques
            ne servent à rien. Enfin, au moins, la plupart des ordis ne sont pas face aux fenêtres.
         

      

      
         J’imaginais sans mal quelle impression devait dégager cet endroit en plein jour, avec son atmosphère guillerette, ses distributeurs
            de friandises dans les couloirs et ses slogans accrocheurs sur les murs. C’était le genre d’environnement soigneusement calculé
            pour mettre les créatifs à l’aise. Une sorte de cage pour les nerds. Les odeurs qui flottaient dans l’air trahissaient la
            présence d’une cafétéria, sans doute gratuite, destinée à maintenir les ingénieurs en bonne santé et bien nourris – ainsi
            qu’à les convaincre de rester sur place. Pourquoi rentrer chez soi quand on peut prendre son repas ici à dix-huit heures ?
            Et quitte à rester, autant avancer un peu le travail…
         

      

      
         Mais pour l’heure, cette impression de créativité ludique semblait perturbée. On passa devant des ingénieurs restés travailler
            tard ; ils étaient penchés sur leurs ordinateurs. Ils nous jetaient des coups d’œil puis se voûtaient encore davantage et
            ne relevaient plus la tête. Personne n’utilisait le baby-foot ni les jeux vidéo du salon. Il me semblait que, même le soir,
            cet endroit aurait dû être empli de chuchotements et de bavardages. Au lieu de quoi on n’entendait que des murmures étouffés
            et, parfois, un bip échappé d’une borne de jeux abandonnée.
         

      

      
         Ivy se tourna vers moi et sembla rassurée de constater que j’avais aussi remarqué tous ces détails. D’un geste, elle me demanda
            de poursuivre. Qu’est-ce que ça signifie ?

      

      
         — Les ingénieurs savent, dis-je à Yol. Il y a eu une violation de la sécurité, et ils sont au courant. Ils craignent que la
            société soit en danger.
         

      

      
         — Oui, répondit Yol. L’info n’aurait jamais dû parvenir jusqu’à eux.

      

      
         — Comment ça s’est produit ?

      

      
         — Vous connaissez les informaticiens, déclara Yol derrière ses lunettes de soleil étincelantes. La liberté d’information,
            l’implication des employés, toutes ces âneries. La direction a décidé d’organiser une réunion pour expliquer tout ce bordel,
            et elle a invité tout le monde sauf la femme de ménage.
         

      

      
         — Surveillez votre langage, lança Ivy.

      

      
         — Ivy aimerait que vous arrêtiez de jurer, expliquai-je.

      

      
         — Ah bon, j’ai juré ? s’étonna Yol, sincèrement perplexe.

      

      
         — Ivy est un peu puritaine, précisai-je. Yol, de quelle technologie s’agit-il au juste ? Qu’est-ce qu’on développe ici ?

      

      
         Yol s’arrêta devant une salle de réunion, plus sécurisée celle-ci, avec, pour toute surface vitrée, une petite fenêtre carrée
            sur la porte. Une poignée d’hommes et de femmes patientaient à l’intérieur.
         

      

      
         — Je vais les laisser tout vous expliquer, dit Yol tandis qu’un de ses agents de sécurité tenait la porte ouverte.
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         — Chaque cellule de votre corps contient sept cent cinquante mégaoctets de données, déclara l’ingénieur. À titre de comparaison,
            l’un de vos doigts renferme autant d’informations que l’ensemble d’Internet. Bien entendu, la plupart de ces informations
            sont redondantes, mais il reste que les cellules sont capables de stocker de grandes quantités.
         

      

      
         Garvas, l’ingénieur, était un homme affable vêtu d’une chemise avec une paire de lunettes de soleil d’aviateur accrochée à
            la poche. Sans être spécialement en surpoids, il possédait ces traits alourdis qui trahissent une vie passée derrière un bureau.
            Il construisait un dinosaure en Lego sur la table tout en parlant, tandis que Yol répondait à un coup de fil en faisant les
            cent pas.
         

      

      
         — Avez-vous la moindre idée du potentiel en jeu ici ? poursuivit Garvas en ajoutant la tête du dinosaure d’un geste brutal.
            Au fil des ans, la technologie rétrécit et les gens se lassent de transporter des téléphones, tablettes ou ordinateurs portables volumineux. Notre but consiste à trouver un moyen de s’en passer en utilisant
            le corps lui-même.
         

      

      
         Je lançai un coup d’œil à mes aspects. Ivy et Tobias étaient assis à la table avec nous. J.C., debout près de la porte, étouffait
            un bâillement.
         

      

      
         — Le corps humain est une machine incroyablement performante, déclara un autre ingénieur. (Laramie, maigre et enthousiaste
            de nature, bâtissait à l’aide de ses Lego une tour toujours plus haute.) Il possède une grande capacité de stockage, des cellules
            autoreproductrices, et il est équipé de son propre générateur d’énergie. Le corps a également une durée de vie longue, d’après
            les critères de production actuels.
         

      

      
         — Donc, répondis-je, vous transformiez des corps humains en ordinateurs.

      

      
         — Ce sont déjà des ordinateurs, répliqua Garvas. Nous leur ajoutions simplement quelques fonctionnalités.

      

      
         — Imaginez un peu, déclara le troisième ingénieur – une femme mince au visage pointu nommée Loralee. Au lieu de trimballer
            un ordinateur portable, si vous exploitiez l’ordinateur organique déjà intégré en vous ? Votre pouce devient un espace de
            stockage. Vos yeux sont l’écran. Au lieu de vous encombrer d’une batterie volumineuse, vous mangez un sandwich en plus le
            matin.
         

      

      
         — Alors ça, commenta J.C., c’est une idée flippante.
         

      

      
         — J’aurais tendance à être d’accord, répondis-je.
         

      

      
         — Pardon ? demanda Garvas.

      

      
         — Rien, rien… éludai-je. Donc, vous transformez vos mains en espace de stockage. L’équivalent d’une clé USB dans chacun de
            vos cinq pou… de vos cinq doigts. Et ça ressemble à quoi ?
         

      

      
         — Il allait dire « cinq pouces », fit remarquer Laramie. Je vous l’avais dit que l’exemple du pouce faisait trop penser aux
            disquettes.
         

      

      
         — Mais c’est tellement génial ! protesta Loralee.

      

      
         — Enfin bref, reprit Garvas, ce que nous faisions ne changeait rien à l’apparence de l’organe.

      

      
         Il leva son pouce.

      

      
         — Vous avez déjà testé la procédure ? demandai-je. Vous effectuez des tests sur vous-mêmes ?

      

      
         — Bande de tarés, commenta J.C. On va se retrouver avec des zombies sur les bras. Je lâche l’affaire.

      

      
         — Nous avons procédé à des tests anticipés, m’expliqua Garvas. Une grande partie de ce que nous venons de vous expliquer n’est
            qu’un rêve, un objectif. Ici, nous travaillons exclusivement sur l’aspect stockage, et nous avons bien progressé. Nous sommes
            capables d’implanter des informations dans des cellules, et elles y restent, reproduites par le corps dans de nouvelles cellules.
            Mon pouce sert de sauvegarde pour mon ordinateur portable. Comme vous pouvez le constater, il n’y a pas d’effets déplaisants.
         

      

      
         — Nous les conservons dans l’ADN des muscles, poursuivit Laramie, surexcité. Votre matériel génétique possède des tonnes de données superflues, de toute façon. C’est ce que nous imitons – tout ce que nous avons à faire,
            c’est ajouter une petite chaîne d’informations supplémentaires, avec des marqueurs qui demandent au corps de les ignorer.
            Comme des parties de code mises en commentaires.
         

      

      
         — Désolé, lança J.C., je ne parle pas le super-geek. Qu’est-ce qu’il vient de dire ?

      

      
         — En informatique, expliqua Ivy, quand tu mets des parties de code en commentaires, tu écris des lignes en demandant au programme
            de les ignorer. Comme ça, tu peux laisser des messages à d’autres programmeurs au sujet du code.
         

      

      
         — Ouais, rétorqua J.C. Du charabia. Interroge-le plutôt sur les zombies.

      

      
         — Steve, me dit Ivy en ignorant ostensiblement J.C., ces gens sont sérieux et passionnés. Leurs yeux brillent quand ils parlent,
            mais ils ont quelques réserves. Ils se montrent francs avec toi, mais ils ont peur.
         

      

      
         — Vous me garantissez que tout ça est parfaitement sûr ? demandai-je aux trois ingénieurs.

      

      
         — Bien sûr, répondit Garvas. Les gens font ça avec des bactéries depuis des années.

      

      
         — Le problème n’est pas le stockage, expliqua Loralee, mais l’accès. D’accord, nous pouvons stocker tout ça dans nos cellules
            – mais il reste très difficile de l’écrire et de le lire. Nous devons injecter les données dans le corps, puis retirer des
            cellules pour les récupérer.
         

      

      
         — L’un de nos collègues, Panos Maheras, travaillait à un prototype de mécanisme de mise en œuvre impliquant un virus, poursuivit
            Garvas. Le virus s’infiltre dans les cellules qui transportent une flopée de données génétiques, qu’il insère ensuite dans
            l’ADN.
         

      

      
         — Charmant, commenta Ivy.

      

      
         Je fis la grimace.

      

      
         — C’est parfaitement sûr, ajouta Garvas, un peu nerveux. Le virus de Panos comportait un système de sécurité intégré destiné
            à l’empêcher de se reproduire de manière incontrôlée. Nous n’avons procédé qu’à des essais limités, et nous nous sommes montrés
            extrêmement prudents. Notez par ailleurs que le virus n’était que l’une des méthodes envisagées.
         

      

      
         — Le monde va bientôt changer, intervint Laramie, surexcité. Un jour, nous serons capables d’écrire sur le disque dur génétique
            de chaque corps humain, en utilisant ses propres hormones pour…
         

      

      
         Je levai la main.

      

      
         — Ce virus que vous avez créé, quel est son effet, là, tout de suite ?

      

      
         — Dans le pire des cas ? demanda Loralee.

      

      
         — Je ne suis pas venu parler de poneys et de petites fleurs.

      

      
         — Dans le pire des cas, répondit Loralee, le virus développé par Panos pourrait être utilisé pour ajouter de grosses quantités
            de données inutiles à l’ADN des gens – ou bien supprimer des pans entiers de ce même ADN.
         

      

      
         — Donc… des zombies ? lança J.C.

      

      
         Ivy grimaça.
         

      

      
         — En temps ordinaire, je le traiterais de crétin. Mais… oui, ça fait quand même beaucoup penser à des zombies.

      

      
         Oh non, c’est reparti, me dis-je.
         

      

      
         — Je déteste les zombies.

      

      
         Tous les ingénieurs se tournèrent vers moi avec des mines déroutées.

      

      
         — … des zombies ? demanda Loralee.

      

      
         — C’est bien vers ça qu’on se dirige, non ? repris-je. Vous avez transformé des gens en zombies par accident ?

      

      
         — Waouh, commenta Garvas. Vu comme ça, c’est beaucoup plus impressionnant…

      

      
         Les deux autres se tournèrent vers lui, et il haussa les épaules.

      

      
         — Monsieur Leeds, reprit Laramie en me regardant, ce n’est pas un récit de science-fiction. Retirer des portions de l’ADN
            de quelqu’un ne produit pas immédiatement une sorte de zombie. Ça crée simplement une cellule anormale. Une cellule qui, d’après
            nos expériences, prolifère de manière incontrôlable.
         

      

      
         — Pas des zombies, rectifiai-je, soudain envahi d’un grand froid. Le cancer. Vous avez créé un virus qui donne le cancer aux
            gens.
         

      

      
         Garvas grimaça.

      

      
         — Plus ou moins.

      

      
         — C’était un résultat inattendu et qui reste tout à fait contrôlable, déclara Laramie, et il n’est dangereux que si on l’utilise avec des intentions mauvaises. Et pourquoi quiconque voudrait-il faire ça ?
         

      

      
         On le regarda tous fixement pendant un moment.

      

      
         — On le dézingue ? proposa J.C.

      

      
         — Dieu merci, répliqua Tobias. Tu n’avais pas suggéré que l’on tire sur qui que ce soit depuis plus d’une heure, J.C. Je commençais
            à m’inquiéter.
         

      

      
         — Non, écoutez-moi, reprit J.C. On pourrait tirer sur l’autre couillon, là-bas, et ça donnerait à toutes les personnes présentes
            dans cette pièce une leçon essentielle, à savoir que c’est débile de jouer aux apprentis sorciers.
         

      

      
         Je soupirai et ignorai les aspects.

      

      
         — Vous dites que le virus a été développé par un dénommé Panos ? J’aimerais bien lui parler.

      

      
         — Impossible, répondit Garvas. Il est… plus ou moins mort.

      

      
         — Quelle surprise ! ironisa Tobias tandis qu’Ivy soupirait en se massant le front.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en me tournant vers elle.

      

      
         — Yol a dit qu’il y avait un cadavre dans l’affaire, répondit Ivy. Et leur société cherche à stocker des données dans les
            cellules humaines, ce qui signifie…
         

      

      
         Je me tournai vers Garvas.

      

      
         — Il la portait en lui, c’est ça ? La méthode pour créer ce virus ? Il a stocké les données de votre produit dans ses propres
            cellules.
         

      

      
         — Oui, acquiesça Garvas. Et quelqu’un a volé son corps.
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         — Un cauchemar, cette sécurité, commenta J.C. tandis qu’on se dirigeait vers le bureau de Panos, le généticien décédé.

      

      
         — Pour autant que nous le sachions, la mort de Panos était parfaitement naturelle. Nous étions tous anéantis quand il a fait
            cette chute sur les pistes, car c’était un ami. Mais personne n’y a vu autre chose qu’un accident de ski ordinaire.
         

      

      
         — Ouais, déclara J.C., qui marchait juste derrière lui avec mes deux autres aspects, parce que les scientifiques qui travaillent
            sur un virus apocalyptique et qui meurent d’un accident bête, ce n’est pas du tout suspect.
         

      

      
         — De temps en temps, J.C., répondit Tobias, les accidents se produisent vraiment. Si quelqu’un convoitait ses secrets, j’imagine
            que le tuer et voler son corps figurait très bas sur la liste des méthodes pour se les procurer.
         

      

      
         — Vous êtes sûr qu’il est mort ? demandai-je à Garvas, qui marchait de l’autre côté. Il pourrait s’agir d’une sorte de canular dans le cadre d’un stratagème d’espionnage.
         

      

      
         — Nous en sommes tout à fait certains, répondit Garvas. J’ai vu le cadavre. Le cou… comment dire… ne tourne pas dans ce sens-là
            chez les vivants.
         

      

      
         — Il va falloir qu’on corrobore ces infos, observa J.C. Qu’on obtienne les rapports du légiste, et des photos si possible.

      

      
         J’acquiesçai distraitement.

      

      
         — Si on s’en tient à l’enchaînement des faits le plus simple, ajouta Ivy, tout ça est parfaitement logique. Il meurt. Quelqu’un
            découvre que ses cellules renferment des informations. Il s’empare du corps. Évidemment, il peut s’être passé tout autre chose,
            mais je trouve leur récit tout à fait plausible.
         

      

      
         — Quand le corps a-t-il disparu ?

      

      
         — Hier, me répondit Loralee. C’est-à-dire deux jours après l’accident. L’enterrement devait avoir lieu aujourd’hui.

      

      
         On s’arrêta dans le couloir près d’un mur peint d’une multitude de bulles colorées, et Garvas ouvrit une porte à l’aide de
            sa carte magnétique.
         

      

      
         — Vous avez des pistes ?

      

      
         — Aucune. Ou plutôt, beaucoup trop. Notre domaine de recherches est très en vue, et un grand nombre de sociétés de biotechnologies
            sont impliquées dans la course. N’importe lequel de nos rivaux les moins honnêtes pourrait se trouver à l’origine du vol.
         

      

      
         Je maintins la porte ouverte derrière Garvas, ce qui le laissa assez perplexe. Autrement, il risquait de passer pendant que mes aspects essayaient d’entrer. Les ingénieurs pénétrèrent dans la pièce. Une fois qu’ils furent à l’intérieur,
            mes aspects les suivirent, puis je leur emboîtai le pas. Où Yol était-il passé ?
         

      

      
         — Ça devrait être facile de trouver qui a fait le coup, me dit J.C. Il faut simplement qu’on découvre qui a engagé cette tueuse
            pour nous surveiller. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tout le monde s’inquiète tellement. D’accord, ces crânes
            d’œuf ont inventé par accident une machine à fabriquer le cancer. Tu parles d’un scoop : j’en ai déjà une.
         

      

      
         Il agita un téléphone portable dans les airs.

      

      
         — Tu as un portable ? demanda Ivy, exaspérée.

      

      
         — Ben, oui, répliqua J.C. Comme tout le monde.

      

      
         — Pour appeler qui ? Le père Noël ?

      

      
         J.C. rangea son téléphone et pinça les lèvres. Ivy blaguait souvent sur le fait qu’aucun d’entre eux n’était réel, mais elle
            semblait toujours l’accepter au plus profond d’elle-même, contrairement à J.C. Tandis que nous empruntions un nouveau couloir,
            Ivy alla se placer à côté de lui pour calmer le jeu, un peu gênée de lui avoir rappelé sa nature d’hallucination.
         

      

      
         Cette partie plus récente du bâtiment ressemblait plutôt à un cabinet dentaire ; toutes les salles donnaient sur un couloir
            décoré dans les tons ocre avec des fausses plantes devant chaque porte. Garvas sortit une autre carte magnétique en atteignant
            le bureau de Panos.
         

      

      
         — Garvas, lui demandai-je, pourquoi n’êtes-vous pas allé trouver le gouvernement avec votre virus ?
         

      

      
         — Ils auraient voulu s’en servir comme d’une arme.

      

      
         — Non, assurai-je en posant la main sur son bras. Aucun risque. Une arme comme celle-ci n’aurait aucun intérêt tactique pour
            la guerre. Donner le cancer aux troupes ennemies ? Il faudrait des mois, voire des années, avant que ça ne prenne effet, et
            même alors, ça n’aurait qu’une valeur marginale. Une arme comme celle-ci n’aurait d’utilité qu’en tant que menace contre une
            population civile.
         

      

      
         — Ce n’est pas censé être une arme, point barre.

      

      
         — Et la poudre, au départ, n’était destinée qu’à fabriquer des feux d’artifice, rétorquai-je.

      

      
         — Je vous ai déjà expliqué que nous cherchions d’autres méthodes pour écrire dans nos cellules, dites-moi ? reprit Garvas.
            Des méthodes qui ne recouraient pas à ce virus ?
         

      

      
         Je hochai la tête.

      

      
         — Disons simplement que nous avons initié ces projets parce que l’idée du virus inquiétait certains d’entre nous. Les recherches
            sur le projet de Panos ont été arrêtées alors que nous cherchions un moyen d’obtenir le même effet avec des acides aminés.
         

      

      
         — Malgré tout, vous auriez quand même dû vous adresser au gouvernement.

      

      
         — Et que croyez-vous qu’ils auraient fait ? demanda Garvas en me regardant droit dans les yeux. Qu’ils nous auraient tapoté
            la joue en nous remerciant ? Savez-vous ce qui arrive aux laboratoires qui inventent ce genre de choses ? Ils disparaissent. Soit ils se retrouvent
            absorbés par le gouvernement, soit ils se font démanteler. Les recherches que nous menons ici sont importantes… et lucratives,
            par ailleurs. Nous ne voulons pas qu’on nous oblige à fermer ; nous ne voulons pas faire l’objet d’une enquête à grande échelle.
            Nous voulons simplement que tout ce problème disparaisse.
         

      

      
         Il ouvrit la porte et dévoila un petit bureau impeccable. Les murs étaient ornés d’une collection de photos d’acteurs de science-fiction
            dédicacées, encadrées de manière uniforme.
         

      

      
         — Allez-y, dis-je à mes aspects en retenant Garvas.

      

      
         Tous trois entrèrent dans le bureau et se mirent à inspecter des objets sur les murs et le bureau.

      

      
         — Il était d’origine grecque, déclara Ivy en inspectant des livres sur le mur ainsi qu’une série de photos. Deuxième génération,
            je dirais, mais il parlait encore la langue.
         

      

      
         — Quoi ? s’exclama J.C. Panos, ce n’est pas un nom de bou…

      

      
         — Attention, interrompit Ivy.

      

      
         — … un nom mexicain ?

      

      
         — Non, répondit Tobias, qui se pencha vers le bureau. Stephen, tu veux bien me donner un coup de main, s’il te plaît ?

      

      
         Je m’approchai et déplaçai les papiers posés sur le bureau afin que Tobias puisse inspecter chacun d’entre eux.

      

      
         — Des factures d’un « fab lab1 » local… déclara Tobias. Une brochure pour une convention Linux… Une revue de bricolage… Notre ami était un maker.
         

      

      
         — Tu veux bien parler dans la langue du peuple ? demanda J.C.

      

      
         — La culture maker, J.C., rassemble des technophiles et des créatifs, expliqua Tobias. C’est un mouvement parallèle, ou peut-être
            une émanation, du mouvement open source. Ils mettent l’accent sur l’apprentissage de compétences pratiques et la collaboration,
            et plus particulièrement sur les applications innovantes de la technologie.
         

      

      
         — Il conservait tous les badges des conventions auxquelles il assistait, observa Ivy qui en désigna une pile. Et chacune est
            signée, non pas par des célébrités, mais sans doute par des participants des tables rondes auxquelles il assistait. Je reconnais
            quelques noms.
         

      

      
         — Vous voyez cette cale en caoutchouc sur le sol ? demanda J.C. La moquette est usée à cet endroit. Il plaçait souvent la
            cale sous sa porte pour la maintenir ouverte et déjouer le verrouillage automatique. Il aimait laisser son bureau ouvert pour
            que les gens s’arrêtent discuter.
         

      

      
         J’étudiai quelques autocollants collés sur le dessus de son bureau. « Soutenez l’open source », « Faire corps avec l’innovation », « Gratuité et liberté ».

      

      
         Tobias me fit asseoir devant l’ordinateur. Il n’était pas protégé par un mot de passe. J.C. haussa les sourcils.
         

      

      
         Les derniers sites visités par Panos étaient des forums auxquels il participait activement, mais poliment, autour des questions
            relatives aux technologies de l’information.
         

      

      
         — Il était enthousiaste, dis-je en parcourant quelques-uns de ses e-mails, et bavard. Les gens l’appréciaient sincèrement.
            Il assistait souvent à des conventions pour les nerds et, même s’il était réticent à en parler dans un premier temps, il devenait
            intarissable lorsqu’on parvenait à lui soutirer quelques informations. Il passait son temps à bricoler des objets. Les Lego
            étaient son idée, n’est-ce pas ?
         

      

      
         Garvas s’approcha de moi.

      

      
         — Comment…

      

      
         — Il croyait en votre travail, poursuivis-je en étudiant l’un des messages de Panos sur un forum Linux. Mais il n’aimait pas
            la structure de votre entreprise, hein ?
         

      

      
         — Comme beaucoup d’entre nous, il avait le sentiment que les investisseurs étaient une contrainte agaçante mais nécessaire
            pour pouvoir faire ce que nous aimons. (Garvas hésita.) Il ne nous a pas vendus, Leeds, si c’est la question que vous vous
            posez. Il n’aurait jamais fait ça.
         

      

      
         — Je suis d’accord avec vous, approuvai-je en me retournant dans le fauteuil. Si cet homme comptait trahir sa société, il
            se serait contenté de tout publier sur Internet. Je ne l’imagine pas vendre vos fichiers à une autre grosse entreprise maléfique ; il a dû se contenter de les
            donner gratuitement.
         

      

      
         Garvas se détendit.

      

      
         — J’aurai besoin de la liste de vos sociétés rivales, lui dis-je. Et des rapports du légiste, avec des photos du cadavre.
            Des détails relatifs à la disparition du corps. Je voudrais également des détails concernant son domicile, sa famille et tous
            les amis extérieurs au travail que vous lui connaissez.
         

      

      
         — Donc… vous acceptez de nous aider ?

      

      
         — Je vais retrouver le corps, Garvas, lui dis-je en me levant. Mais d’abord, je vais aller étrangler votre employeur.

      

      
         
            1 Atelier de fabrication numérique.
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         Je retrouvai Yol assis seul à la cafétéria au milieu de tables blanches et propres et de chaises jaunes, rouges et vertes.
            Sur chaque table, était posé un bocal rempli de citrons.
         

      

      
         La pièce vide, mais décorée de couleurs gaies, donnait l’impression… de retenir son souffle. D’attendre quelque chose. Je
            fis signe à mes aspects de patienter dehors, puis entrai pour m’entretenir seul avec Yol. Il avait retiré ses lunettes de
            soleil clinquantes ; sans elles, il ressemblait presque à un homme d’affaires ordinaire. Les portait-il pour jouer les stars
            ou pour empêcher que les gens voient son regard perçant, si rusé, rempli d’une telle assurance ?
         

      

      
         — Vous m’avez piégé, lui dis-je en m’asseyant près de lui. Sans aucune pitié, comme un pro.

      

      
         Yol ne répondit pas.

      

      
         — Si cette histoire se sait, et que tout ce qui touche à I3 part en couilles, je serai impliqué en tant que copropriétaire
            de la société.
         

      

      
         J’attendis qu’Ivy me réprimande pour ce juron, aussi modéré soit-il. Mais elle était dehors.
         

      

      
         — Vous pourriez dire la vérité, répondit Yol. Il ne devrait pas être trop dur de prouver que vous n’avez obtenu vos parts
            qu’aujourd’hui.
         

      

      
         — Pas la peine. Je suis un scoop à moi tout seul, Yol. Un excentrique. La presse ne m’accorde jamais le bénéfice du doute.
            Si j’ai un lien quelconque avec cette affaire, rien ne pourra m’éviter de me retrouver dans les tabloïds, et vous le savez
            très bien. Vous m’avez donné ces parts précisément pour que je me retrouve impliqué avec vous, espèce de salopard.
         

      

      
         Il soupira. Il paraissait beaucoup plus vieux quand on distinguait ses yeux.

      

      
         — Peut-être, concéda-t-il. Je voulais simplement que vous ressentiez ce que je ressens. Je ne connaissais rien à toute cette
            sale histoire de cancer quand j’ai acheté cet endroit. Ils m’ont balancé tout ça il y a deux semaines.
         

      

      
         — Yol, lui dis-je, vous devez parler aux autorités. Tout ça nous dépasse, tous les deux.

      

      
         — Je sais. Et je l’ai déjà fait. Le FBI envoie des représentants du CDC1 ce soir. Les ingénieurs seront mis en quarantaine, et moi aussi, sans doute. Je n’en ai encore parlé à personne d’autre.
            Mais Stephen, le gouvernement se trompe ; ils regardent toute cette histoire sous le mauvais angle. Ce n’est pas de maladie qu’il s’agit, mais d’informations.
         

      

      
         — Le cadavre, lui dis-je en hochant la tête. Comment est-ce que I3 a pu laisser ce genre de chose se produire ? Ils n’ont
            pas réfléchi au fait qu’il était littéralement un disque dur ambulant ?
         

      

      
         — Le corps devait être incinéré, expliqua Yol, pour respecter les termes d’un accord d’entreprise. Et malgré tout, les informations
            ne seront peut-être pas faciles à récupérer. Tous les gens qui travaillent ici sont censés crypter les données qu’ils stockent
            dans leurs cellules. Vous avez entendu parler des masques jetables ?
         

      

      
         — Bien sûr, répondis-je. C’est un système de cryptage aléatoire qui nécessite une clé unique pour le décoder. Il est censé
            être incassable.
         

      

      
         — Mathématiquement, c’est la seule forme de cryptage incassable, précisa Yol. Le processus n’est pas très pratique pour un
            usage quotidien, mais les recherches des employés de la société ne s’intéressaient pas au côté pratique, pas pour l’instant.
            La politique de l’entreprise insistait sur ce cryptage – avant d’injecter des données dans leur corps, ils les cryptaient
            à l’aide d’une clé unique. Ensuite, pour lire ces données, il fallait disposer de cette clé. Malheureusement, nous ne connaissons
            pas celle dont Panos s’est servi.
         

      

      
         — À supposer qu’il se soit conformé à cette politique et qu’il ait bien crypté les données.

      

      
         Yol grimaça.

      

      
         — Vous l’avez remarqué ?
         

      

      
         — Notre défunt ami n’avait pas l’air très à cheval sur la sécurité.

      

      
         — Eh bien, il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il ait utilisé une clé – car s’il l’a fait, les gens qui détiennent son cadavre
            ne seront pas en mesure de lire ce qu’il a stocké. Et nous serons peut-être en sécurité.
         

      

      
         — Sauf s’ils découvrent la clé.

      

      
         Yol poussa un épais dossier vers moi.

      

      
         — Exactement. Avant notre arrivée, je leur ai demandé d’imprimer ceci pour vous.

      

      
         — À savoir ?

      

      
         — Les interventions de Panos sur le Net. Tout ce qu’il a fait au cours des derniers mois – chaque e-mail envoyé, chaque message
            posté sur un forum. Nous n’y avons rien découvert pour l’instant, mais j’ai pensé que vous devriez en disposer, au cas où.
         

      

      
         — Vous partez du principe que je vais vous aider.

      

      
         — Vous avez dit à Garvas…

      

      
         — Je lui ai dit que j’allais retrouver le cadavre. Mais je ne suis pas sûr de vous le rendre quand ce sera fait.

      

      
         — Pas de problème, assura Yol qui se leva et tira ses lunettes de soleil de sa poche. Nous avons nos données, Stephen. Simplement,
            nous ne voulons pas qu’elles tombent entre les mauvaises mains. Dites-moi que vous n’êtes pas d’accord.
         

      

      
         — Je suis tout à fait persuadé qu’avec vous elles sont déjà entre de mauvaises mains. (Je marquai un temps d’arrêt.) Yol,
            c’est vous qui l’avez tué ?
         

      

      
         — Panos ? Non. Pour autant que je sache, c’était vraiment un accident.
         

      

      
         Je l’étudiai et il soutint mon regard avant de mettre ses lunettes grotesques. Était-il digne de confiance ? J’avais toujours
            pensé que oui par le passé. Il tapota le dossier.
         

      

      
         — Je vais m’assurer que Garvas et son équipe vous procurent tout ce que vous demanderez d’autre.

      

      
         — S’il ne s’agissait que de votre société, lui dis-je, je me contenterais sans doute de vous laisser cramer.

      

      
         — Je le sais bien. Mais des gens sont en danger.

      

      
         Et merde, il avait raison. Je me levai.

      

      
         — Vous avez mon numéro, reprit Yol. Je serai probablement confiné ici, mais je devrais être en mesure de parler malgré tout.
            Vous, en revanche, vous devez vous dépêcher de filer avant l’arrivée du FBI.
         

      

      
         — Noté.

      

      
         Je me dirigeai vers la porte.

      

      
         — Trouver la clé de décryptage ne suffira pas, lança Yol derrière moi. Nous ignorons combien de copies il en existe – à supposer
            même que Panos ait suivi le protocole de cryptage. Retrouvez ce corps, Stephen, et brûlez-le. Je regrette de ne pas avoir
            fait cramer ce bâtiment tout entier il y a des semaines.
         

      

      
         J’ouvris la porte, sortis et fis signe à Ivy, Tobias et J.C qui m’emboîtèrent le pas.

      

      
         — J.C., lui dis-je, sers-toi de ton téléphone pour appeler les autres aspects. Envoie-les dans la Pièce blanche. On a du pain
            sur la planche.
         

      

      
         
            1 Center for Disease Control and Prevention : Centre pour le contrôle et la prévention des maladies.
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         Je possède beaucoup d’aspects. Quarante-sept, plus précisément, en comptant Arnaud qui nous a rejoints le dernier. J’ai rarement
            besoin de la totalité d’entre eux ; en réalité, c’est épuisant d’en imaginer plus de quatre ou cinq à la fois et je ne peux
            pas le faire sur une période trop longue. Cette limite est l’un des points qui passionnent mes psychologues. Un psychotique
            qui trouve plus fatigant de créer son monde imaginaire que de vivre dans le véritable ?
         

      

      
         De temps en temps, il se présente une mission qui nécessite ce surcroît d’efforts et pour laquelle j’ai besoin de l’attention
            d’un grand nombre d’aspects. C’est à cette fin que j’ai créé la Pièce blanche. Les murs nus, le sol et le plafond sont peints
            du même blanc mat uniforme ; seuls les plafonniers viennent rompre l’harmonie de ces surfaces lisses et froides. Cet espace
            calme et insonorisé est à l’abri des distractions – rien ici sur quoi se concentrer, sinon sur les dizaines d’individus imaginaires qui affluent par la double porte.
         

      

      
         Je ne choisis pas consciemment l’apparence de mes aspects, mais quelque chose en moi semble apprécier la variété. Lua, le
            Samoan, est un gaillard costaud avec un grand sourire. Il porte un pantalon cargo solide ainsi qu’une veste pleine de poches
            – très appropriée pour un survivaliste. Mi Won le Coréen est notre chirurgien et assistant médical de combat. Ngozi – femme
            noire de 1,93 m – est spécialisée dans les enquêtes médico-légales, tandis que Flip, rondouillard et trapu, est souvent fatigué.
         

      

      
         Ils mirent une éternité à tous entrer. Ils m’avaient rejoint progressivement, au fil des enquêtes, chaque fois que j’avais
            besoin d’apprendre une nouvelle compétence, encombrant ainsi mon cerveau surpeuplé d’une gamme de talents de plus en plus
            variés. Ils se comportaient exactement comme des gens ordinaires et bavardaient dans différentes langues. Audrey avait les
            cheveux en désordre ; visiblement, elle se réveillait d’une sieste. Clive et Owen étaient en tenue de golf, et Clive portait
            son driver sur l’épaule. J’ignorais qu’Owen avait enfin réussi à le convaincre de s’y mettre. Kalyani, vêtue d’un sari du
            soir rouge et or, leva les yeux au ciel quand J.C. l’appela « Ahmed », mais je voyais bien qu’il commençait à l’apprécier.
            C’était difficile de ne pas aimer Kalyani.
         

      

      
         — Monsieur Steve ! s’écria-t-elle. Comment s’est passé votre rendez-vous ? C’était sympa, j’espère !

      

      
         — On a un peu avancé, répondis-je en balayant la pièce du regard. Vous avez vu Armando ?
         

      

      
         — Ah, monsieur Steve ! (La minuscule Indienne me prit par le bras.) Nous avons essayé de le faire descendre, mais il a refusé.
            Il a dit qu’il faisait la grève de la faim jusqu’à ce qu’on lui rende son trône.
         

      

      
         Je grimaçai. Armando ne s’arrangeait pas. Non loin de là, Ivy me lança un regard appuyé.

      

      
         — Monsieur Steve, reprit Kalyani, vous devriez demander à mon mari Rahul de nous rejoindre.

      

      
         — Je vous l’ai déjà expliqué, Kalyani : votre mari ne fait pas partie de mes aspects.

      

      
         — Mais Rahul est très utile, insista-t-elle. Il est photographe, et puisque Armando ne nous a pas beaucoup aidés ces derniers
            temps…
         

      

      
         — Je vais y réfléchir, répondis-je, ce qui sembla l’apaiser.

      

      
         Kalyani était nouvelle et ne savait pas encore très bien comment fonctionnait tout ça. Je ne pouvais pas créer de nouveaux
            aspects à volonté et, bien que mes aspects me parlent souvent de leur vie – leur famille, leurs amis, leurs passe-temps –,
            je ne voyais concrètement rien de tout ça. Une bonne chose : j’avais déjà assez de mal à m’y retrouver avec quarante-sept
            hallucinations. Je deviendrais dingue si je devais imaginer leur belle-famille en plus.
         

      

      
         Tobias s’éclaircit la gorge, s’efforçant d’attirer l’attention de toute l’assemblée. Ce qui se révéla vain face à cette horde
            d’aspects en train de jacasser ; se retrouver tous ensemble était nouveau pour eux, et ils semblaient adorer ça. J.C. dégaina donc son pistolet et tira un coup en l’air.
         

      

      
         Le silence se fit immédiatement dans la pièce, qui s’emplit aussitôt des râles plaintifs des aspects en train de se frotter
            les oreilles. Tobias s’écarta pour esquiver la chute de quelques débris.
         

      

      
         Je lançai un regard furieux à J.C.

      

      
         — Dis donc, génie, tu te rends bien compte que je vais devoir imaginer un trou dans le plafond chaque fois qu’on viendra ici ?

      

      
         J.C. haussa les épaules et rengaina son arme. Il eut au moins la correction de paraître embarrassé.

      

      
         Tobias me donna une petite tape sur le bras.

      

      
         — Je vais réparer ce trou, me dit-il avant de se tourner vers la foule à présent silencieuse. Un cadavre a été volé, annonça-t-il.
            On nous a embauchés pour le retrouver.
         

      

      
         Ivy s’avança parmi les aspects pour distribuer des feuilles.

      

      
         — Vous trouverez les détails expliqués ici, poursuivit Tobias. (Bien qu’ils soient au courant de tout ce que je faisais, mieux
            valait parfois faire mine de donner des informations.) Vous devez comprendre que des vies sont en jeu. Peut-être beaucoup
            de vies. Il nous faut un plan, et vite. Mettez-vous au travail.
         

      

      
         Ivy termina la distribution et elle me tendit la dernière liasse.

      

      
         — Je connais déjà les détails, lui fis-je remarquer.

      

      
         — Ta feuille est différente, répondit-elle. Elle comporte tout ce que tu sais sur les sociétés rivales d’I3.

      

      
         Je la parcourus et fus surpris de constater la quantité d’informations qu’elle comportait. J’avais passé tout le trajet à
            cogiter sur ce que Yol m’avait dit, et je n’avais pas lu ses notes au-delà d’un rapide coup d’œil au nom des trois sociétés
            qu’il estimait les plus susceptibles d’avoir volé le cadavre. Malgré tout, les informations relatives à chacune semblaient
            s’être logées dans un coin de mon cerveau. Je parcourus les pages, songeur. Je n’avais effectué aucune recherche sur des sociétés
            de biotechnologies depuis qu’Ignacio… nous avait quittés. J’avais supposé que ce genre de connaissances auraient disparu avec
            lui.
         

      

      
         — Merci, Ivy.

      

      
         — Je t’en prie.

      

      
         Mes aspects se déployèrent à travers toute la Pièce blanche et chacun se mit au travail à sa façon. Kalyani s’assit par terre
            près d’un mur et sortit un marqueur rouge vif. Dylan fit les cent pas. Lua tentait de lier conversation avec toute personne
            située dans son périmètre. La plupart notaient leurs idées en se servant des murs comme de tableaux. Certains faisaient des
            croquis tout en écrivant, d’autres réfléchissaient selon une progression linéaire, d’autres encore passaient leur temps à
            griffonner des choses avant de les rayer.
         

      

      
         Je parcourus les pages d’Ivy pour me rafraîchir la mémoire, puis attaquai les documents que Yol m’avait remis. Ils comprenaient
            entre autres le rapport du légiste, avec des photos du cadavre qui semblait en effet bel et bien mort. Liza avait elle-même
            rédigé ce rapport. J’allais peut-être devoir, hélas, lui rendre visite.
         

      

      
         Quand j’eus terminé ma lecture, je traversai la pièce pour inspecter le travail de chacun des aspects, avec Tobias à mes côtés.
            Certains cherchaient à établir si Yol était ou non en train de nous manipuler. D’autres, comme Ivy, extrapolaient à partir
            de ce que nous savions de Panos, pour tenter de déterminer la cachette la plus probable de la clé des données. D’autres encore
            travaillaient sur le problème du virus.
         

      

      
         Après avoir fait le tour de la pièce, je m’assis par terre en m’adossant contre le mur et m’emparai de la plus grosse pile
            de papiers que Yol m’avait remise – celle qui comportait le détail des interventions de Panos sur le Net et de toute sa messagerie
            au cours des derniers mois. Elle était épaisse mais, cette fois, je ne cherchai pas à me concentrer absolument sur ce que
            je lisais. Je voulais simplement en faire une lecture rapide pour en déposer le contenu dans mon cerveau afin que les aspects
            puissent jouer avec.
         

      

      
         Malgré tout, ça me prit plus d’une heure. Lorsque je me levai et m’étirai, la majeure partie de l’espace blanc de la pièce
            était remplie de théories, d’idées et, dans le cas de Marinda, de grands motifs floraux ainsi que d’un croquis de dragon étonnamment
            détaillé. Les mains derrière le dos, je fis un nouveau tour de la pièce, encourageant ceux qui commençaient à s’ennuyer, interrogeant
            les aspects sur ce qu’ils avaient écrit, mettant fin à quelques disputes.
         

      

      
         Au milieu de tout ça, je passai devant Audrey, qui rédigeait ses commentaires dans les airs à l’aide de son doigt.

      

      
         Je m’arrêtai pour la regarder, l’air dubitatif.
         

      

      
         — On prend des libertés, je vois.

      

      
         Audrey haussa les épaules. Elle se décrivait elle-même comme « bien roulée », avait de longs cheveux noirs et un joli visage.
            Pour une experte en graphologie, son écriture était atroce.
         

      

      
         — Il ne restait plus d’espace sur le mur, expliqua-t-elle.

      

      
         — Je veux bien le croire, répondis-je en regardant son texte suspendu dans les airs.

      

      
         La seconde d’après, une paroi vitrée apparut dans la pièce là où elle rédigeait ses notes l’instant d’avant, ce qui donna
            l’impression qu’elle écrivait sur la vitre depuis le début. Je sentis s’annoncer un début de migraine.
         

      

      
         — Oh, c’est pas drôle, protesta-t-elle en croisant les bras.

      

      
         — Je n’ai pas le choix, Audrey, répliquai-je. Ce sont les règles.

      

      
         — Que tu as inventées.

      

      
         — Des règles auxquelles nous obéissons tous, soulignai-je, pour notre propre bien. (Je fronçai les sourcils en lisant ce qu’elle
            avait écrit.) Des équations de biochimie ? Depuis quand tu t’intéresses à ces choses-là ?
         

      

      
         Elle haussa les épaules.

      

      
         — Je me suis dit que quelqu’un devait s’y coller. Et puis j’avais le temps, vu que tu t’obstines à refuser de m’imaginer un
            animal de compagnie.
         

      

      
         Je posai les doigts contre la surface vitrée pour inspecter ses notes en pattes de mouche. Elle tentait de découvrir par quelle méthode Panos avait créé le virus. Ses schémas présentaient cependant des lacunes importantes, comme
            si l’on avait arraché des pans entiers de ses écrits. Ce qui restait relevait à peine de la chimie de base.
         

      

      
         — Ça ne va pas marcher, Audrey, lui dis-je. Laisse tomber.

      

      
         — Mais ça ne devrait pas être encore là-dedans, quelque part ?

      

      
         — Non. Ça a disparu.

      

      
         — Mais…

      

      
         — Disparu.

      

      
         — Tu es quelqu’un de sacrément tordu.

      

      
         — Je suis la personne la plus saine d’esprit dans cette pièce.

      

      
         — Techniquement, objecta-t-elle, tu es aussi la moins saine d’esprit.

      

      
         J’ignorai son commentaire et m’accroupis près de la surface vitrée pour inspecter les notes qu’elle avait griffonnées sur
            d’autres sujets.
         

      

      
         — Tu cherchais des schémas dans ce que Panos a écrit sur le Net ?

      

      
         — Je me suis dit qu’il y aurait peut-être des messages cachés dans ses posts sur les forums, m’expliqua Audrey.

      

      
         Je hochai la tête. Quand j’avais étudié la graphologie (et, ce faisant, créé Audrey), j’avais effectué quelques recherches
            sur la cryptographie en parallèle. Les deux disciplines évoluaient dans le même domaine, et certains des livres que j’avais
            parcourus évoquaient des méthodes de déchiffrage consistant à remarquer les changements qui pouvaient survenir dans une écriture et
            comment, par exemple, la façon d’orienter les barres de ses t pouvait transmettre des informations cachées.
         

      

      
         Ça signifiait qu’Audrey possédait des notions de cryptographie. Plus que nous autres en tout cas.

      

      
         — Ça pourrait se révéler utile, signalai-je en tapotant la surface vitrée.

      

      
         — Ça le serait peut-être plus, observa-t-elle, si je… si tu avais la moindre compréhension réelle de la cryptographie. Tu
            aurais le temps de télécharger d’autres livres ?
         

      

      
         — Tu veux simplement participer à davantage de missions, lui dis-je en me levant.

      

      
         — Tu plaisantes ? Tu te fais tirer dessus pendant ces missions.

      

      
         — Seulement une fois de temps en temps.

      

      
         — C’est suffisant. Je ne suis pas assez à l’aise avec l’idée d’être imaginaire pour avoir envie de te voir étendu mort à terre.
            Tu es littéralement tout mon univers, Steve-O. (Elle hésita.) Cela dit, pour être franche, je me suis toujours demandé ce
            qui se passerait si tu prenais du LSD…
         

      

      
         — Je vais voir ce que je peux faire au sujet de la cryptographie, lui dis-je. Continue à analyser ses posts sur les forums.
            Et arrête de jouer à la chimiste.
         

      

      
         Elle soupira, mais effaça les équations à l’aide de sa manche. Je m’éloignai, tirai mon téléphone et téléchargeai des ouvrages
            sur la cryptographie. Si j’étudiais davantage, allais-je créer un autre aspect ? À moins qu’Audrey n’acquière cette capacité comme elle le suggérait ?
            La première option me semblait la plus probable, mais Audrey, celle de mes aspects qui était la plus consciente de sa nature,
            parvenait à accomplir des choses que je n’aurais jamais attendues d’elle.
         

      

      
         Tobias me rejoignit tandis que je passais en revue les ouvrages disponibles sous forme électronique.

      

      
         — Ton rapport ? lui demandai-je.

      

      
         — Le consensus général veut que cette technologie soit viable et la menace réelle, répondit-il, même si Mi Won souhaite réfléchir
            davantage aux conséquences de cet ADN modifié sur les muscles du corps. J.C. dit qu’il faudra confirmer par ailleurs que I3
            fait bien l’objet de mesures de confinement et que le FBI est réellement impliqué. Ça nous en apprendra beaucoup sur le degré
            d’honnêteté dont M. Chay fait preuve avec nous.
         

      

      
         — Bonne idée. Qui est ce contact que nous avons à la Sécurité intérieure ?

      

      
         — Elsie, répondit Tobias. Tu as retrouvé son chat.

      

      
         Ah oui, son chat. Toutes mes missions n’impliquent pas des terroristes ou le destin du monde. Certaines sont bien plus modestes
            et terre à terre. Comme localiser un chat qui se téléporte.
         

      

      
         — Passe-lui un coup de fil, dis-je distraitement. Vois si elle confirme que Yol a bien contacté les autorités comme il l’affirme.

      

      
         Tobias s’arrêta près de moi.

      

      
         — L’appeler ?
         

      

      
         Je levai les yeux de mon écran, puis rougis.

      

      
         — Ah oui, désolé. Je parlais à Audrey.

      

      
         Elle avait tendance à me déstabiliser.

      

      
         — Ah, cette chère Audrey, répondit Tobias. Je pense sincèrement qu’elle doit être une sorte de facteur compensatoire dans
            ta psychologie, une façon de lâcher un peu de vapeur, pour ainsi dire. Le génie s’accompagne souvent de bizarreries de l’esprit.
            Par exemple, Nikola Tesla avait une aversion arbitraire et tout à fait déroutante pour les perles, rends-toi compte. Il renvoyait
            les gens qui venaient à lui s’ils en portaient, et on raconte…
         

      

      
         Il poursuivit son anecdote. Je me détendis au son de sa voix et choisis un livre sur la cryptographie avancée. Tobias finit
            par revenir à son rapport sur ce que les aspects avaient déterminé.
         

      

      
         — Ce qui nous amène à l’étape suivante, déclara-t-il. La suggestion d’Owen est peut-être la plus pertinente, et Ivy ne sera
            pas en mesure de terminer son analyse psychologique avant que nous en sachions plus sur le sujet. Il est conseillé de commencer
            par rendre visite à la famille de Panos. À partir de là, Ngozi a besoin de davantage d’informations de la part du légiste.
            Nous devrons peut-être y aller ensuite.
         

      

      
         — Procédons plutôt en sens inverse, conseillai-je. Il est… quoi, trois heures du matin ?

      

      
         — Six.

      

      
         — Déjà ? demandai-je, surpris. (Je ne me sentais pas si fatigué. L’excitation inhérente à une nouvelle mission, une énigme à résoudre, me maintenait sur le qui-vive.) Enfin, ça ne change rien. Je me sens plus à l’aise à l’idée
            de rendre visite au bureau du légiste à cette heure matinale qu’à celle de réveiller la famille de Panos. Liza commence à
            travailler à… sept heures ?
         

      

      
         — Huit.

      

      
         J’avais donc du temps à tuer.

      

      
         — Quelles pistes avons-nous sur les grosses entreprises qui peuvent se trouver derrière tout ça ?

      

      
         — J.C. a quelques idées. Il veut t’en parler.

      

      
         Je le trouvai appuyé contre le mur près de l’endroit où Ivy travaillait ; il jacassait sans s’arrêter et semblait la distraire.
            Je le pris par l’épaule pour l’éloigner.
         

      

      
         — Tobias m’a dit que tu avais quelque chose pour moi.

      

      
         — Notre tueuse, répondit-il, Zen Rigby.

      

      
         — Oui ?

      

      
         J.C. ne pouvait pas avoir de nouvelles informations à son sujet : il ne connaissait que ce que je savais moi-même, et nous
            avions déjà exploré cette piste-là.
         

      

      
         — J’ai réfléchi, crevette, reprit J.C. Pourquoi est-ce qu’elle s’est pointée alors que tu avais un rencard ?

      

      
         — Parce que ses employeurs se doutaient que Yol s’adresserait à moi.

      

      
         — OK, mais pourquoi commencer à te surveiller aussi tôt ? Écoute, ils ont le cadavre, on est d’accord ?

      

      
         — C’est ce qu’on suppose.

      

      
         — Par conséquent, s’ils te surveillent, c’est pour te filer et voir si tu trouves la clé des données. Ils n’avaient aucune
            raison de te surveiller avant l’arrivée de Yol. Ça dévoilait leur jeu, tu comprends ? Ils auraient dû attendre que tu sois
            appelé chez I3.
         

      

      
         Je cogitai là-dessus une bonne minute. On avait beau aimer se moquer de J.C., c’était en réalité l’un de mes aspects les plus
            pragmatiques. Beaucoup d’entre eux passaient leurs journées à rêvasser ou à réfléchir. J.C., lui, me gardait en vie.
         

      

      
         — C’est vrai que ça paraît curieux, acquiesçai-je. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

      

      
         — Ça veut dire qu’on ne dispose pas de tous les faits, répondit J.C. Zen essayait peut-être de nous coller un micro, par exemple,
            en espérant qu’on se rendrait chez I3 et qu’on dévoilerait des informations.
         

      

      
         Je me retournai brusquement vers lui.

      

      
         — Ce serait le moment de me changer ?

      

      
         — Un bon endroit où commencer, fit-il. Mais il y a tout un tas d’autres raisons qui peuvent expliquer pourquoi elle est arrivée
            si tôt. Peut-être qu’elle est employée par une troisième société qui sait qu’il se trame quelque chose chez I3, mais qui ignore
            quoi au juste. À moins qu’elle ne soit pas du tout impliquée dans cette affaire.
         

      

      
         — Mais tu n’y crois pas.

      

      
         — Pas trop, admit-il. Mais soyons prudents, hein ? Zen est dangereuse. Je suis tombé sur elle deux ou trois fois pendant des
            missions d’opérations noires. Elle laissait des cadavres derrière elle, parfois des agents secrets, parfois simplement des passants innocents.
         

      

      
         Je hochai la tête.

      

      
         — Il faudra que tu portes une arme à feu, me dit J.C. Tu te rends bien compte que si on en arrive à une confrontation, je
            ne pourrai pas lui tirer dessus.
         

      

      
         — À cause de vos relations passées ? suggérai-je pour lui laisser une porte de sortie.

      

      
         Je n’aimais pas qu’il se retrouve confronté à sa nature – à la place, je proposais des raisons expliquant pourquoi, bien qu’il
            soit mon garde du corps, il ne pouvait jamais interagir effectivement sur les gens que nous croisions.
         

      

      
         Sauf la seule fois où il l’avait fait.

      

      
         — Nan, répondit J.C. Je ne peux pas lui tirer dessus parce que je ne suis pas vraiment là.

      

      
         Je sursautai. Est-ce qu’il venait vraiment… ?

      

      
         — J.C., lui dis-je, c’est une grande étape pour toi.

      

      
         — Nan, j’ai fini par tout piger. Ce type, là, Arnaud, il est super-intelligent.

      

      
         — Arnaud ?

      

      
         Je regardai le petit Français svelte au crâne dégarni qui était à l’autre bout de la pièce. C’était le dernier arrivé parmi
            nous.
         

      

      
         — Ouais, répondit J.C., la main sur mon épaule. Tu vois, il a une théorie. Comme quoi on n’est pas des produits de ton imagination,
            ou quel que soit le terme insensé que t’utilises en ce moment. Il a dit… enfin, c’était du charabia d’intello, mais ça voulait dire que j’existe, aucun doute là-dessus. Simplement, je ne suis pas
            là.
         

      

      
         — Ah bon ?

      

      
         Je ne savais pas trop quoi en penser.

      

      
         — Ouais, reprit J.C. Tu devrais écouter ce qu’il en dit. Hé, crâne d’œuf !

      

      
         Moi ? sembla dire Arnaud en se pointant du doigt. Il nous rejoignit à la hâte lorsque J.C. lui fit signe. J.C. passa un bras
            autour du minuscule Français comme s’ils étaient les meilleurs potes au monde – geste qui sembla mettre Arnaud très mal à
            l’aise. C’était un peu comme un chat faisant ami-ami avec une souris.
         

      

      
         — Vas-y, balance, lui dit J.C.

      

      
         — Quoi donc ? De quoi est-ce que tu parles ?

      

      
         Arnaud parlait avec un accent français très doux, évoquant du beurre en train de fondre sur une volaille dorée.

      

      
         — Tu sais, répondit J.C., les trucs que tu m’as racontés ?

      

      
         Arnaud ajusta ses lunettes.

      

      
         — Hum, eh bien, voyez-vous, en physique quantique, on parle de possibilités. D’après notre interprétation, les dimensions
            sont infinies et tout ce qui peut se produire s’est produit. Si c’est bien le cas, on peut en déduire que chacun d’entre nous,
            les aspects, a existé en tant que personne véritable dans une dimension ou un champ de possibilités. Une idée curieuse, vous
            ne trouvez pas, Étienne ?
         

      

      
         — Curieuse, en effet, répondis-je. C’est…
         

      

      
         — Donc j’existe, me coupa J.C. L’intello vient de le dire.

      

      
         — Non, non, rectifia Arnaud. J’ai simplement indiqué qu’il était plausible qu’il existe quelque part, à un autre endroit et
            une autre époque, une personne qui corresponde…
         

      

      
         J.C. l’écarta d’une bourrade et passa le bras autour de mes épaules pour me détourner d’Arnaud.

      

      
         — J’ai tout pigé, crevette. Tu comprends, on vient tous de cet autre endroit. Et quand tu as besoin d’un coup de main, tu
            nous récupères là-bas pour nous amener ici. T’es un genre de génie de la physique.
         

      

      
         — Un… génie de la physique ?

      

      
         — Yep. Et je ne suis pas un Navy SEAL, il va bien falloir que je l’accepte. (Il marqua un temps d’arrêt.) Je suis un Garde
            du Temps Interdimensionnel.
         

      

      
         Je me tournai vers lui, riant à moitié.

      

      
         Mais il était parfaitement sérieux.

      

      
         — J.C., lui dis-je, c’est aussi ridicule que la théorie d’Owen sur les fantômes.

      

      
         — Pas du tout, s’obstina-t-il. Écoute, quand on était en mission à Jérusalem, qu’est-ce qui s’est passé à la fin ?

      

      
         J’hésitai. Je m’étais retrouvé cerné, les mains tremblantes, tenant un pistolet que je savais à peine utiliser. J.C. avait
            alors saisi ma main et l’avait dirigée, ce qui m’avait poussé à tirer précisément selon le schéma établi pour abattre chacun
            de nos ennemis.
         

      

      
         — J’apprends vite, répliquai-je. La physique, les maths, les langues… Il me suffit de passer un bref moment à étudier et je
            peux devenir un expert – par le biais d’un aspect. Peut-être que c’est pareil avec les armes à feu. Je les ai étudiées, je
            me suis entraîné plusieurs fois au stand de tirs, et je suis devenu expert. Mais cette compétence-ci est différente, donc
            je ne pouvais pas t’utiliser correctement jusqu’à ce que je t’imagine en train de me guider. Ce n’est pas très différent de
            ce que fait Kalyani quand elle me guide lors d’une conversation dans une autre langue.
         

      

      
         — Tu vas chercher un peu loin, répondit J.C. Pourquoi ça n’a marché pour aucune autre compétence que tu as essayée ?

      

      
         Je n’en savais rien.

      

      
         — Je suis un Garde du Temps, répéta J.C. avec obstination.

      

      
         — Si c’était vrai – et ce n’est pas le cas –, tu ne serais pas furieux que je t’aie arraché à ton autre vie pour emprisonner
            ton ombre quantique ici ?
         

      

      
         — Ben, non, répondit J.C. J’ai signé pour ça. C’est le credo des Gardes du Temps : on doit protéger l’univers, et là, tout
            de suite, ça consiste à te protéger de mon mieux.
         

      

      
         — Oh, mais nom d’un…

      

      
         — Au fait, m’interrompit J.C., on n’est pas un peu juste niveau timing ? Tu ferais mieux d’y aller.

      

      
         — On ne peut pas faire grand-chose avant le matin, lui dis-je, me laissant détourner du sujet.

      

      
         Je fis signe à Tobias d’approcher.

      

      
         — Assure-toi qu’ils continuent à travailler. Je vais aller prendre une douche et lire un peu. Ensuite, on ira sur le terrain.
         

      

      
         — D’accord, répondit Tobias. Et qui sera l’équipe de terrain ?

      

      
         — Comme d’hab’, lui dis-je : Ivy, J.C. et toi, et puis… (Je balayai la pièce du regard.) On verra bien qui d’autre.

      

      
         Tobias m’étudia d’un air curieux.

      

      
         — Demande à l’équipe de me retrouver dans le garage, prête à partir, à sept heures et demie.
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         Je réglai le livre de cryptographie en mode vocal, poussai le volume et le réglai sur cinq fois la vitesse normale. La douche
            qui suivit fut longue et rafraîchissante. Je ne réfléchissais plus au problème ; je me contentais d’apprendre.
         

      

      
         Quand je retournai dans ma chambre en peignoir de bain, je découvris que Wilson m’avait apporté le petit déjeuner, agrémenté
            d’un grand verre de limonade. Je lui envoyai un texto pour lui demander de faire préparer le SUV (bien plus discret que la
            limousine) par le chauffeur pour sept heures trente.
         

      

      
         Je terminai le livre tout en mangeant, puis passai un coup de fil à Elsie, mon contact de la Sécurité intérieure. Malheureusement,
            je la réveillai, mais elle accepta malgré tout de se renseigner sur la question pour moi. Je passai un autre coup de fil au
            bureau du légiste, où je tombai sur la boîte vocale mais laissai un message pour Liza. Puis, alors que je venais de terminer,
            je reçus un texto d’Elsie. I3 faisait en effet l’objet de mesures de confinement, avec le CDC qui menait l’enquête et le FBI impliqué.
         

      

      
         Je me dirigeai vers le garage après m’être changé, quelque peu revigoré, juste à temps pour notre départ. J’y trouvai Wilson
            lui-même – avec son visage carré, ses lunettes à double foyer et sa crinière grisonnante – en train de retirer un grain de
            poussière d’une casquette de chauffeur dont il entreprit ensuite de se coiffer.
         

      

      
         — Attendez, lui dis-je. Thomas n’est pas censé être de service ce matin ?

      

      
         — Malheureusement, m’informa Wilson, il ne viendra pas travailler aujourd’hui. Ni plus jamais, si j’en juge par son message
            de ce matin.
         

      

      
         — Oh, non, pestai-je. Qu’est-ce qui s’est passé ?

      

      
         — Vous rappelez-vous lui avoir expliqué que vous étiez sataniste, monsieur Leeds ?

      

      
         — Sataniste seulement à deux pour cent, rectifiai-je. Et Xavier est très progressiste pour un adorateur du diable. Il ne m’a
            jamais fait sacrifier autre chose que des poulets imaginaires.
         

      

      
         — Quoi qu’il en soit…

      

      
         Je soupirai. Encore un domestique de perdu.

      

      
         — Nous pouvons faire venir un chauffeur pour la journée. La nuit dernière a été longue. Ce n’est pas nécessaire que vous travailliez
            si tôt.
         

      

      
         — Je n’ai rien contre, concéda Wilson. Il faut bien que quelqu’un s’occupe de vous, monsieur Leeds. Avez-vous dormi cette
            nuit ?
         

      

      
         — Hum…

      

      
         — Je vois. Et, à tout hasard, avez-vous mangé quoi que ce soit au dîner hier soir avant de vous retrouver dans les tabloïds ?
         

      

      
         — Alors, l’histoire circule déjà ?

      

      
         — Parue dans le Mag et publiée sur Squawker ce matin – avec un papier de Mlle Bianca en personne. Vous avez sauté le dîner, ainsi que le déjeuner
            hier midi, en affirmant que vous ne vouliez pas vous gâcher l’appétit pour le rendez-vous.
         

      

      
         En réalité, c’était plutôt que je ne voulais pas gerber de nervosité.

      

      
         — Pas étonnant que ce petit déj’ ait été tellement délicieux.

      

      
         Je tendis la main vers la poignée de la portière.

      

      
         Wilson posa la main sur mon bras.

      

      
         — Monsieur Leeds, ne vous préoccupez pas de sauver le monde au point d’oublier de prendre soin de vous.

      

      
         Il me tapota le bras, puis s’installa sur le siège du chauffeur.

      

      
         Mon équipe patientait à l’intérieur, à l’exception d’Audrey, qui déboula dans le garage vêtue d’un pull et d’une écharpe.
            Aucun autre aspect n’était apparu suite à ma lecture du livre ; Audrey avait acquis cette compétence, comme elle l’avait prédit.
            Je m’en réjouissais : chaque nouvel aspect m’épuisait et je préférais que les anciens engrangent de nouvelles connaissances.
            Cela dit, emmener Audrey en mission pouvait comporter sa part de risques.
         

      

      
         — Audrey, lui dis-je en lui ouvrant la portière, on est presque en juin. Pourquoi une écharpe ?
         

      

      
         — Eh bien, répondit-elle avec un large sourire, à quoi ça sert d’être imaginaire si on ne peut pas faire abstraction du climat ?

      

      
         D’un geste théâtral, elle jeta l’écharpe sur son épaule, puis s’engouffra dans la voiture avec les autres, bousculant J.C.
            au passage.
         

      

      
         — Toi, si je te tire dessus, gronda-t-il, tu vas douiller. Mes balles sont capables d’affecter la matière d’une dimension
            à l’autre.
         

      

      
         — Et les miennes sont capables de prendre des virages, répliqua-t-elle. Et de faire pousser les fleurs.

      

      
         Elle s’installa entre Ivy et Tobias sans boucler sa ceinture.

      

      
         La mission s’annonçait intéressante.

      

      
         On rejoignit la route asphaltée. La matinée était belle et l’heure de pointe bien entamée. Je regardai un moment par la vitre,
            perdu dans mes pensées, jusqu’à ce que je remarque J.C. en train de farfouiller dans le sac d’Ivy.
         

      

      
         — Hum… lui lançai-je.

      

      
         — Ne te retourne pas, m’ordonna J.C. en repoussant la main d’Ivy qui tentait de récupérer son sac.

      

      
         Il sortit son petit miroir de poche et le leva pour regarder par la vitre par-dessus son épaule afin de ne pas avoir à se
            retourner.
         

      

      
         — Ouais, reprit-il, quelqu’un est probablement en train de nous suivre.

      

      
         — Probablement ? demanda Ivy.

      

      
         — Difficile d’en être sûr, répondit J.C. en déplaçant le miroir. La voiture n’a pas de plaque d’immatriculation avant.
         

      

      
         — Tu crois que c’est elle ? demandai-je. La tueuse ?

      

      
         — Encore une fois, répondit-il, impossible d’en être sûr.

      

      
         — Il y a peut-être un moyen, intervint Audrey, qui se tapota la tête pour indiquer le savoir tout neuf qu’elle contenait.
            Tu veux t’essayer au piratage, Steve-O ?
         

      

      
         — Du piratage ? répéta Ivy. Comme en informatique ?

      

      
         — Non, comme sur les bateaux, rétorqua Audrey d’un air excédé. Tiens, je vais t’écrire des instructions.

      

      
         Je la regardai, non sans curiosité, rédiger une liste d’instructions puis me la tendre. C’était du papier imaginaire, même
            si je ne voyais pas la différence. Je le lui pris et lus les consignes, puis me tournai vers Audrey.
         

      

      
         — Fais-moi confiance, me dit-elle.

      

      
         — Je ne t’ai lu qu’un seul livre.

      

      
         — C’était suffisant.

      

      
         Je la mesurai du regard, puis haussai les épaules et sortis mon téléphone. Ça méritait que je tente le coup. Suivant ses instructions,
            j’appelai F.I.G., le restaurant où j’avais dîné (ou plutôt commandé à dîner) la veille au soir. La sonnerie retentit et, par
            chance, le personnel du petit déjeuner était déjà sur place. Une voix répondit :
         

      

      
         — Allô ?
         

      

      
         Je suivis les instructions d’Audrey.

      

      
         — Oui, bonjour, commençai-je. Ma femme et moi, nous avons mangé chez vous hier soir, mais elle a dû filer avant la fin du
            repas à cause d’une urgence familiale. En fait, elle était tellement pressée qu’elle a utilisé sa carte de crédit pro pour
            payer au lieu de notre carte personnelle. Je me demandais s’il était possible de faire le changement ?
         

      

      
         — Bien sûr, répliqua la voix féminine. C’était à quel nom ?

      

      
         — Carol Westminster, répondis-je en donnant le faux nom sous lequel Zen avait réservé.

      

      
         Quelques minutes s’écoulèrent. Avec un peu de chance, les reçus de la veille étaient toujours à portée de main. En effet,
            après avoir cherché un moment, la femme revint au téléphone.
         

      

      
         — Donc, la nouvelle carte est à quel nom ?

      

      
         — Laquelle a-t-elle utilisée ?

      

      
         — C’est une carte KeyTrust, répondit la femme, soudain méfiante. Le numéro se termine en 3409.

      

      
         — Ah, répondis-je, c’était la bonne, finalement. Merci quand même !

      

      
         — Je vous en prie.

      

      
         Elle semblait agacée lorsqu’elle raccrocha. Je notai le numéro dans mon carnet.

      

      
         — T’appelles ça du piratage ? lança J.C. Ça a servi à quoi ?

      

      
         — Attends, tu vas voir, répondit Audrey.

      

      
         J’étais déjà en train de composer le numéro du service de prévention de la fraude par carte de crédit de la banque. La voiture poursuivait son trajet et emprunta une sortie vers l’autoroute sud, tandis que j’écoutais la musique
            d’attente. Près de moi, J.C. gardait à l’œil notre espionne potentielle avec le miroir d’Ivy. Il m’adressa un signe de tête :
            ils nous avaient suivis sur l’autoroute.
         

      

      
         Quand j’eus enfin franchi tous les menus, musiques d’attente et mises en garde m’informant que mon appel pouvait être enregistré,
            j’obtins au bout du fil un homme à la voix accueillante teintée d’un accent sudiste.
         

      

      
         — En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-il.

      

      
         — Je voulais signaler un vol de carte bancaire, déclarai-je. Le sac de ma femme a été volé chez nous hier soir.

      

      
         — Je vous écoute. À quel nom est la carte ?

      

      
         — Carol Westminster.

      

      
         — Et le numéro ?

      

      
         — Je ne l’ai pas, répondis-je en m’efforçant de paraître excédé. Vous n’écoutiez pas quand je vous ai dit qu’on l’avait perdue ?

      

      
         — Monsieur, vous allez simplement devoir vérifier en ligne…

      

      
         — J’ai déjà essayé ! Mais tout ce que je vois, ce sont les quatre derniers chiffres.

      

      
         — Vous devez…

      

      
         — Quelqu’un est peut-être en train de dépenser mon argent en ce moment même, le coupai-je. Est-ce qu’on a vraiment du temps
            à perdre pour ça ?
         

      

      
         — Monsieur, vous disposez de la protection contre la fraude.

      

      
         — Désolé, désolé. C’est seulement que je m’inquiète. Ce n’est pas votre faute, mais je ne sais vraiment pas quoi faire. S’il
            vous plaît, vous pouvez nous aider, n’est-ce pas ?
         

      

      
         À l’autre bout du fil, l’homme poussa un soupir, comme si mon changement de ton indiquait qu’il venait d’éviter un incident
            potentiellement contrariant.
         

      

      
         — Dans ce cas, donnez-moi simplement les quatre derniers chiffres, demanda-t-il d’une voix plus détendue.

      

      
         — Sur l’ordinateur, je vois 3409.

      

      
         — Très bien, voyons ça… Connaissez-vous votre code PIN, monsieur Westminster ?

      

      
         — Heu…

      

      
         — Le numéro de sécurité sociale associé à la carte ?

      

      
         — 805-31-3719, répondis-je sans hésiter.

      

      
         Il y eut une pause.

      

      
         — Ce numéro ne correspond pas à celui qui figure dans nos dossiers, monsieur.

      

      
         — Mais c’est mon numéro de sécurité sociale.

      

      
         — Dans ce cas, monsieur, celui dont je dispose doit être celui de votre femme.

      

      
         — Quelle importance ?

      

      
         — Je ne peux vous autoriser à procéder à aucun changement avant d’avoir vérifié votre identité, monsieur, expliqua-t-il de
            la voix neutre et patiente de celui qui a l’habitude de parler toute la journée au téléphone avec des gens méritant qu’on
            les étrangle.
         

      

      
         — Vous en êtes sûr ? insistai-je.
         

      

      
         — Oui, monsieur. Je suis désolé.

      

      
         — Bon, dans ce cas, j’imagine que vous pourriez l’appeler, proposai-je. Elle est partie travailler et je n’ai pas son numéro
            de sécu sous la main.
         

      

      
         — Je peux, en effet, admit-il. Le numéro qui figure dans le dossier est-il le bon ?

      

      
         — C’est lequel ? enchaînai-je. Son portable était dans son sac.

      

      
         — 555-626-9013.

      

      
         — Flûte, dis-je en écrivant à toute vitesse. C’est le numéro du portable volé. Je vais simplement devoir l’appeler quand elle
            arrivera au travail et lui demander de vous contacter.
         

      

      
         — Très bien. Y a-t-il autre chose, monsieur ?

      

      
         — Non, je vous remercie.

      

      
         Je raccrochai, puis retournai le carnet pour montrer le numéro aux autres.

      

      
         — Le numéro de téléphone de la tueuse.

      

      
         — Génial, commenta J.C. Maintenant, tu peux l’appeler pour lui proposer un rencard.

      

      
         Je fis pivoter le carnet vers moi et regardai le numéro.

      

      
         — Vous savez, à la réflexion, c’est presque choquant que ce soit si facile.

      

      
         — Règle numéro un du décryptage, répondit Audrey : si tu n’es pas obligé de casser le code, ne le fais pas. Les gens sont
            généralement beaucoup moins fiables que les stratégies de cryptage qu’ils utilisent.
         

      

      
         — Et donc, qu’est-ce qu’on fait avec ça ? demandai-je.
         

      

      
         — Eh bien, répondit Audrey, j’ai besoin que tu télécharges une petite appli sur ton téléphone. J.C., à ton avis, lequel des
            trois concurrents est le plus susceptible d’avoir engagé cette femme ?
         

      

      
         — Exeltec, répondit-il sans hésiter. Des trois, c’est le plus désespéré. Des années de financement sans progrès visibles,
            des investisseurs qui regardent par-dessus leur épaule et un passif d’ambiguïté morale et d’espionnage. Ils ont fait l’objet
            de trois enquêtes, sans conclusions probantes.
         

      

      
         — Ce dossier comporte les numéros de téléphone de leurs dirigeants, indiqua Audrey.

      

      
         Je souris et me mis au travail sur mon téléphone. En deux temps trois mouvements, j’eus paramétré mon portable pour qu’il
            envoie de fausses informations au téléphone de Zen et m’identifie comme Nathan Haight, propriétaire d’Exeltec.
         

      

      
         — Dis à Wilson de se tenir prêt à klaxonner, ajouta Audrey.

      

      
         Je transmis l’information et composai le numéro.

      

      
         Une sonnerie. Deux.

      

      
         Puis on décrocha.

      

      
         — Oui, déclara sèchement une voix féminine. Qu’est-ce qu’il y a ? Je suis occupée.

      

      
         Je fis signe à Wilson. Il klaxonna bruyamment.

      

      
         Je l’entendis également dans le téléphone. C’était bel et bien Zen qui nous filait. J’appuyai sur le raccourci de l’appli
            de mon portable qui imitait la friture sur la ligne puis prononçai quelques mots, qui seraient distordus au point d’en être méconnaissables.
         

      

      
         Zen jura, puis déclara :

      

      
         — Je m’en fous, que les autres partenaires soient nerveux. Ce n’est pas en me dérangeant constamment que ça va accélérer les
            choses. J’appellerai pour faire mon rapport quand je saurai quelque chose. D’ici là, laissez-moi tranquille.
         

      

      
         Elle raccrocha.

      

      
         — Alors ça, déclara J.C., c’était le piratage le plus bizarre que j’aie jamais vu.

      

      
         — C’est parce que tu ne connais rien au piratage, répondit Audrey d’un air suffisant. Tu imagines des geeks devant un ordinateur.
            Mais en réalité, la plupart des gens qui font du « piratage » de nos jours (ou du moins ce que les médias appellent ainsi)
            passent simplement leur temps au téléphone à essayer de récupérer des infos.
         

      

      
         — Donc, on sait maintenant qu’elle nous suit, intervint Ivy, et on connaît le nom de notre société rivale. Ce qui nous apprend
            qui détient le cadavre.
         

      

      
         — Pas avec certitude, observai-je. Mais ça se présente bien.

      

      
         Je tapotai mon téléphone, songeur, tandis que Wilson quittait l’autoroute pour traverser la ville.

      

      
         — Des conseils ? demandai-je.

      

      
         — Il faut qu’on évite de se retrouver impliqués jusqu’au cou, répondit Ivy. Si c’est humainement possible pour nous.

      

      
         — Je suis d’accord, acquiesça Tobias. Stephen, si nous arrivons à trouver la preuve qu’Exeltec a volé le corps, le CDC sera
            peut-être disposé à faire une descente dans leurs bureaux.
         

      

      
         — On pourrait en faire une nous-mêmes, proposa J.C. Histoire d’éliminer les intermédiaires.

      

      
         — Je préférerais ne rien faire d’expressément illégal, répliqua Tobias.

      

      
         — Ne t’en fais pas, lui dit J.C. En tant que Garde du Temps Interdimensionnel, j’ai une autorisation spéciale de code 876
            qui me permet d’ignorer les lois locales dans les contextes d’urgences. Écoute, crevette, on va bien finir par compromettre
            Exeltec. J’en ai l’intuition. Même s’ils ne gardent pas le corps dans leurs bureaux locaux, il doit bien y avoir là-bas une
            piste qui nous mènera à lui.
         

      

      
         — Pour ce que ça vaut, ajouta Audrey, je suis d’accord avec J.C. Ça a l’air marrant d’entrer avec effraction.

      

      
         Je me laissai aller sur mon siège et réfléchis.

      

      
         — On va aller trouver la légiste, répondis-je enfin, et ma décision me valut un hochement de tête de la part de Tobias et
            d’Ivy. Je préférerais trouver des preuves qui incriminent Exeltec, puis organiser une descente officielle. (Un plan commençait
            à se former dans ma tête.) Par ailleurs, ajoutai-je, entrer par effraction dans leurs locaux n’est pas le seul moyen de découvrir
            ce que sait Exeltec…
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         La rue que la voiture remontait commençait à peine à s’éveiller : les lampadaires s’éteignaient tandis que le soleil se levait,
            comme des serviteurs courbant la tête devant leur roi. La morgue de la ville, proche de l’hôpital, se situait dans un vaste
            complexe de bureaux qui aurait facilement pu contenir trois ou quatre start-up du Web novatrices. On longea des haies soigneusement
            taillées, des arbres décorés d’illuminations de Noël qui sommeillaient en attendant le retour des fêtes.
         

      

      
         — Bon, me dit J.C. Tu es prêt ?

      

      
         — Prêt ? demandai-je.

      

      
         — On a une tueuse qui nous file, crevette, répondit-il. Cette sensation entre tes omoplates, c’est la conscience que quelqu’un
            te tient en joue. Elle pourrait presser la détente à tout moment.
         

      

      
         — Arrête tes bêtises, lui lança Ivy. Elle ne nous fera aucun mal tant qu’elle croit qu’on la conduit à des informations importantes.

      

      
         — T’en es sûre ? demanda J.C. Parce que moi pas. À tout moment, ses supérieurs pourraient décider que c’est une très très
            mauvaise chose que tu bosses pour Yol. Ils pourraient décider de quitter la compétition et d’essayer de trouver la clé par
            eux-mêmes.
         

      

      
         La froideur et la franchise avec lesquelles il prononça ces mots me mit mal à l’aise.

      

      
         — C’est juste que tu n’aimes pas qu’on te suive, observa Ivy.

      

      
         — C’est le genre de choses qui m’emmerde, ouais.

      

      
         — Surveille ton langage.

      

      
         — Écoute, reprit J.C., Zen possède des informations qu’on aimerait vraiment connaître. Si on la capture, ça suffira peut-être
            à nous fournir la preuve dont on a besoin. On sait où elle se trouve, ce qui nous donne un avantage momentané. Vous pensez
            être en mesure de procéder à une évacuation discrète ?
         

      

      
         — Pas tellement, avouai-je.

      

      
         — Essayons quand même, dit J.C., en montrant la route. Vous voyez ce tournant, devant nous, à l’entrée du parking ? À ce niveau,
            la haie va nous cacher à la vue de la voiture qui nous suit. Il faudra que tu sautes de la bagnole à cet endroit-là – ne te
            bile pas, je vais t’aider – et que tu demandes à Jeeves de se garer devant le bâtiment juste à côté des haies. On pourra prendre
            l’avantage sur Zen et renverser la vapeur.
         

      

      
         — Sacrément imprudent, commenta Ivy.
         

      

      
         En effet, mais je pris ma décision à l’approche du tournant.

      

      
         — Allons-y, déclarai-je. Wilson, je me jette de la voiture au prochain virage. Continuez comme si de rien n’était ; ne ralentissez
            pas. Garez-vous simplement devant la morgue, puis attendez.
         

      

      
         Il ajusta le rétroviseur pour pouvoir croiser mon regard. Il ne dit rien, mais je vis qu’il était inquiet.

      

      
         La nouvelle orientation du rétroviseur me donna une bonne vue sur la berline qui nous suivait. Je tâtai sous ma veste le pistolet
            que j’avais emporté sur les conseils insistants de J.C. Je n’aimais pas que les missions se déroulent de cette manière. Je
            préférais passer dix heures dans une pièce à tenter de déchiffrer une énigme ou de percer le secret d’un coffre sans serrure.
            Pourquoi, ces derniers temps, fallait-il qu’il y ait toujours des armes à feu ?
         

      

      
         Je m’approchai de la portière, puis m’accroupis et saisis la poignée. J.C. vint se placer derrière moi, la main sur mon épaule.

      

      
         — Cinq, quatre, trois… compta-t-il.

      

      
         J’inspirai profondément.

      

      
         — Deux… Un !

      

      
         J’entrouvris la portière alors même que Wilson prenait le virage au niveau de la haie. J.C. exerça une violente pression contre
            mon dos et me poussa exactement selon le bon angle afin que j’effectue une roulade en tombant sur la route. Ça ne se fit pas
            sans douleur malgré tout. La vitesse de la voiture fit reclaquer la portière et je me retrouvai accroupi près de la haie où j’attendis jusqu’à ce que j’entende le moteur de la voiture
            qui nous suivait.
         

      

      
         Je me glissai alors de l’autre côté de la haie à l’instant précis où la voiture débouchait dans le virage. Je me retrouvai
            ainsi séparé de Zen par ce simple mur d’épais feuillage. À cet endroit, il bordait tout le parking.
         

      

      
         Je filai le long de la haie, tête baissée, au même rythme que la voiture de Zen. Elle passa devant Wilson alors qu’il se garait,
            puis stationna un peu plus loin dans le parking, d’une manière qu’elle espérait discrète. J’entrevis la voiture noire à travers
            des trous de la haie – je ne distinguai personne à l’intérieur en dehors d’un chauffeur plongé dans l’ombre. La voiture se
            gara sur une place de parking près de l’extrémité de la haie.
         

      

      
         Devant moi, les feuilles se mirent à bruire et J.C. se faufila pour me rejoindre, l’arme à la main.

      

      
         — Beau boulot, chuchota-t-il. On fera de toi un bon Garde.

      

      
         — C’est grâce à toi, le remerciai-je. Tu m’as poussé juste au bon moment.

      

      
         — Je te l’avais bien dit, que je t’aiderais.

      

      
         Je ne répondis pas, trop nerveux pour continuer la conversation. Quelque chose de nouveau était en train d’apparaître en moi,
            une extension de mon… fonctionnement précédent. Qu’est-ce que ça pouvait m’apprendre, qu’un de mes aspects guide mes gestes
            ou mes pas ?
         

      

      
         Je risquai un coup d’œil à travers la haie puis sortis mon pistolet. Avec de grands gestes furieux, J.C. me fit signe de le
            cacher afin que les voitures passant dans la rue sur ma droite ne le voient pas. Puis il désigna une brèche dans la haie.
         

      

      
         J’inspirai profondément avant de m’y faufiler et de traverser la courte distance me séparant de la voiture de Zen. J.C. me
            suivit. Je me retrouvai accroupi près de la voiture.
         

      

      
         — Prêt ? demanda J.C.

      

      
         Je hochai la tête.

      

      
         — Doigt sur la détente, crevette. Cette fois, c’est pour de vrai.

      

      
         Nouveau hochement de tête. La vitre du côté passager, juste au-dessus de moi, était ouverte. Les paumes moites, je me relevai
            d’un coup et braquai mon arme sur le chauffeur.
         

      

      
         Ce n’était pas la tueuse.
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         Le chauffeur était un gosse aux cheveux noirs, dix-huit ans grand max, vêtu d’un sweat à capuche. Il poussa un cri, laissa
            tomber la paire de jumelles avec laquelle il regardait dans la direction de mon SUV, et devint tout pâle en voyant mon flingue
            braqué sur lui.
         

      

      
         Non, aucun doute, ce n’était pas Zen Rigby.

      

      
         — Monte dans la bagnole, crevette, ordonna J.C. en balayant le parking du regard. Banquette arrière pour qu’il ne puisse pas
            te choper. Dis-lui de la boucler. N’aie pas l’air suspect.
         

      

      
         — Placez vos mains là où je peux les voir, lançai-je au gamin en espérant qu’il ne verrait pas trembler mon flingue. Pas un
            mot.
         

      

      
         J’ouvris la portière arrière et me glissai dans la voiture tout en gardant mon arme braquée sur lui.

      

      
         Le gosse garda le silence à l’exception d’un râle qui montait du fond de sa gorge. Soit il était terrifié, soit c’était un
            très bon acteur.
         

      

      
         — Où est Zen ? lui demandai-je en levant le flingue vers sa tempe.
         

      

      
         — Qui ça ? demanda-t-il.

      

      
         — Ne jouez pas à ça. Où est-elle ?

      

      
         — Je ne… Je ne sais rien…

      

      
         Il se mit carrément à pleurer.

      

      
         — Et merde, s’écria J.C., qui se tenait debout près de la vitre avant. Tu crois qu’il joue la comédie ?

      

      
         — Aucune idée, avouai-je.

      

      
         — Je ferais mieux d’aller chercher Ivy.

      

      
         — Non, répondis-je, car je n’avais aucune envie de rester seul.

      

      
         J’étudiai le reflet du gosse en larmes dans le rétroviseur. Type méditerranéen… même nez…

      

      
         — Ne me tuez pas, chuchota-t-il. Je voulais seulement savoir ce que vous aviez fait de lui.

      

      
         — Vous êtes le frère de Panos, devinai-je.

      

      
         Il hocha la tête sans cesser de sangloter.

      

      
         — Et merde, lâcha J.C. Pas étonnant que ça ait été si facile de voir qu’on nous filait. On avait deux personnes à nos trousses : un amateur et une professionnelle. Je suis un crétin.
         

      

      
         Un frisson me traversa. J’avais entendu le klaxon de Wilson au téléphone quand j’avais Zen au bout du fil, ce qui signifiait
            qu’elle était tout près, et pourtant nous ne l’avions pas repérée. Zen était restée invisible tout du long.
         

      

      
         Mauvais signe.

      

      
         — Comment tu t’appelles ? demandai-je au jeune homme.

      

      
         — Dion.
         

      

      
         — Bon, Dion, je rengaine mon arme. Si tu es bien ce que tu affirmes, tu n’as pas à avoir peur. Je vais avoir besoin que tu
            m’accompagnes, et si tu te mets à courir, à crier, ou quoi que ce soit de ce genre… là, je serai obligé de faire en sorte
            que tu t’arrêtes.
         

      

      
         Le gamin hocha la tête.

      

      
         Je sortis de la voiture, pistolet rengainé, et fis sortir le gosse en le tirant par l’épaule. Une fouille rapide me permit
            de déterminer qu’il n’était pas armé, même s’il se prenait pour un espion émérite. Lampe-torche, lunettes de ski, jumelles,
            un téléphone mobile que je lui pris pour l’éteindre. Je lui fis traverser le parking, parfaitement conscient que cet échange
            pouvait paraître extrêmement suspect aux yeux d’éventuels témoins. Mais grâce aux instructions de J.C., je conservai l’apparence
            de quelqu’un qui savait ce qu’il faisait – bras sur l’épaule du jeune homme, démarche confiante. Avec un peu de chance, on
            pouvait me prendre pour un flic.
         

      

      
         Et dans le cas contraire, ce ne serait pas la première fois qu’on appellerait la police pour s’occuper de moi. À ce rythme-là,
            ils allaient devoir me consacrer tout un département.
         

      

      
         Je poussai Dion à l’intérieur de mon SUV puis montai à mon tour, et je me sentis un peu plus en sécurité avec les vitres teintées
            et d’autres aspects présents. Dion se dirigea vers la banquette arrière et s’y laissa tomber, obligeant Audrey à s’installer
            sur les genoux de Tobias – un événement tellement inattendu que l’aspect vieillissant faillit s’étrangler.
         

      

      
         — Wilson, s’il vous plaît, prévenez-moi si quelqu’un approche, lui demandai-je. Bon, Dion, crache le morceau : pourquoi est-ce
            que tu me suis ?
         

      

      
         — Ils ont volé le corps de Panos, répondit Dion.

      

      
         — Et par « ils », tu entends…

      

      
         — I3.

      

      
         — Mais pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

      

      
         — Les informations, m’expliqua Dion. Il les stockait dans ses cellules, vous savez ? Tous leurs secrets. Toutes les choses
            affreuses qu’ils s’apprêtaient à faire.
         

      

      
         J’échangeai un regard avec un J.C. consterné. Panos avait parlé de ses recherches à sa famille. Formidable. J.C. retira la
            main et articula en silence à mon intention : un cauchemar, cette sécurité.
         

      

      
         — Et à ton avis, demandai-je, de quel genre de choses affreuses s’agissait-il ?

      

      
         — Je… (Dion regarda sur le côté.) Vous savez. Ce que font les grosses boîtes.

      

      
         — Comme obliger à venir en costard même le vendredi, devina Audrey.

      

      
         Panos n’avait donc pas tout confié à son frère. Je tambourinai des doigts sur l’accoudoir. La famille supposait que Yol et
            ses hommes avaient pris le corps pour garantir le secret de leurs informations – et, pour être franc, ce n’était pas si loin
            de la vérité. Ils avaient projeté de le brûler, après tout. Simplement, quelqu’un les avait précédés.
         

      

      
         — Et tu me suivais, dis-je au gamin. Pourquoi ça ?

      

      
         — Vous étiez partout sur le Net ce matin, répondit Dion. En train de monter en voiture avec ce type asiatique bizarre qui
            possède I3. Je me suis dit que vous alliez sans doute craquer le code du corps de Panos. Ça me paraissait évident. Enfin,
            vous êtes bien une sorte de super-espion pirate ou un truc du genre ?
         

      

      
         — C’est exactement ça, acquiesça Audrey. Steve-O, dis-lui que c’est le cas.

      

      
         Comme je ne répondais pas, elle donna un coup de coude à Tobias – elle était toujours assise sur ses genoux.

      

      
         — Dis-lui, papy.

      

      
         — Stephen, dit Tobias, quelque peu mal à l’aise, ce garçon semble sincère.

      

      
         — Il parle franchement, confirma Ivy en l’inspectant, pour autant que je puisse en juger.

      

      
         — Tu devrais le rassurer, ajouta Tobias. Regarde-le, le pauvre. On dirait qu’il croit toujours que tu vas lui tirer dessus.

      

      
         En effet, Dion avait les mains jointes, les yeux baissés, et il tremblait.

      

      
         Ma voix se fit plus douce.

      

      
         — Je n’ai pas été engagé pour craquer le code du cadavre, lui expliquai-je. I3 possède plein de sauvegardes de toutes les
            informations. Je suis ici pour retrouver le cadavre.
         

      

      
         Dion leva la tête.

      

      
         — Non, lui dis-je, ce n’est pas I3 qui l’a volé. Ça ne les aurait pas dérangés de le savoir incinéré.

      

      
         — Je ne pense pas qu’il te croie, Steve, m’informa Ivy.
         

      

      
         — Écoute, dis-je à Dion, je me contrefiche de savoir ce que va devenir I3. Je veux simplement m’assurer qu’on s’occupe des
            informations contenues dans le corps, d’accord ? Et pour l’instant, j’ai besoin que tu attendes ici.
         

      

      
         — Pourquoi…

      

      
         — Parce que je ne sais pas quoi faire de toi. (Je fis un signe à Wilson, qui hocha la tête. Il allait garder un œil sur le
            gosse.) Va t’installer sur le siège avant. À mon retour, on pourra avoir une longue conversation sur tout ça. Pour l’instant,
            je dois partir affronter une légiste de très mauvais poil.
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         Le médecin légiste de la ville exerçait dans un petit bureau aseptisé situé près de la morgue, qui ne se composait que d’une
            suite de pièces au sein d’un complexe médical plus grand. Liza préférait se faire appeler « coroner », et elle était toujours
            étonnamment occupée pour quelqu’un qui devait passer tout son temps devant des jeux en ligne.
         

      

      
         Sur le coup de huit heures, je franchis l’entrée du complexe médical – où je subis le regard insistant d’un agent de sécurité
            bien trop imposant pour le minuscule cagibi qu’on lui avait attribué – et frappai poliment à la porte du bureau de la légiste.
            Le secrétaire de Liza – son nom m’échappe – ouvrit la porte, visiblement contrarié.
         

      

      
         — Elle vous attend, déclara le jeune homme. Mais je ne dirais pas qu’elle s’en réjouit.

      

      
         — Génial. Merci…

      

      
         — John, compléta Tobias.

      

      
         — … John.

      

      
         Le secrétaire hocha la tête, retourna à son bureau et se mit à remuer des papiers. J’empruntai un petit couloir menant à un
            joli bureau dont les murs étaient couverts de diplômes très officiels et autres choses de ce genre. J’eus à peine le temps
            d’entrevoir Facebook reflété dans l’un des cadres que Liza éteignait déjà sa tablette et levait les yeux vers moi.
         

      

      
         — Je suis occupée, Leeds, me lança-t-elle.

      

      
         Vêtue d’une blouse blanche par-dessus son jean et son chemisier rose, Liza avait la cinquantaine bien sonnée, et elle était
            si grande qu’on avait souvent dû lui demander si elle avait fait du basket à l’école. Une bonne chose que la plupart de ses
            clients soient des macchabées, car c’était la seule catégorie de personnes qui semblait ne jamais la déranger.
         

      

      
         — Ça ne devrait pas prendre trop longtemps, l’assurai-je en m’appuyant contre le chambranle de la porte et en croisant les
            bras, en partie pour bloquer le regard adorateur de Tobias.
         

      

      
         Je ne comprendrais jamais ce qu’il lui trouvait.

      

      
         — Je n’ai rien en cours pour vous, répondit Liza en retournant ostensiblement à son écran d’ordinateur, comme si elle avait
            des tonnes de travail en attente. Vous n’êtes impliqué dans aucune enquête officielle. Aux dernières nouvelles, le département
            avait même décidé de ne plus faire appel à vous.
         

      

      
         Elle avait prononcé ces derniers mots sur un ton un poil trop triomphant. Ivy et J.C. échangèrent un regard. Les autorités
            ne nous portaient pas dans leur cœur ces temps-ci.
         

      

      
         — Un de vos cadavres a disparu, persistai-je. Personne ne s’en inquiète ?
         

      

      
         — Ce n’est pas mon problème, se défendit Liza. J’avais terminé ma partie du boulot. La mort a été déclarée, l’identité confirmée,
            aucune autopsie n’a été demandée. C’est la morgue qui a eu des ratés. Enfin, vous pourrez en parler avec eux.
         

      

      
         Alors là, aucun risque. Ils ne me laisseraient pas entrer – ça n’était pas en leur pouvoir. Mais Liza, si ; c’était son département,
            quoi qu’elle puisse prétendre.
         

      

      
         — Et cette violation de la sécurité n’inquiète pas la police ? insistai-je. L’inspecteur Garvas n’est pas venu farfouiller
            en se demandant comment une pagaille aussi monstrueuse a pu se produire ?
         

      

      
         Liza hésita.

      

      
         — Ah, commenta Ivy. Bonne déduction, Steve. Insiste encore un peu là-dessus.

      

      
         — C’est votre département, fis-je remarquer à Liza. Vous n’avez même pas envie de savoir comment ça s’est produit ? Je peux
            vous y aider.
         

      

      
         — Chaque fois que vous nous « aidez », Leeds, il s’ensuit une catastrophe.

      

      
         — Il semblerait qu’elle se soit déjà produite.

      

      
         — Appuie là où ça fait mal, me dit Ivy. Mentionne toutes les corvées qui vont suivre.

      

      
         — Pensez à la paperasse, Liza, poursuivis-je. Un cadavre disparu. Des enquêtes, des questions, des gens qui fouinent, des réunions auxquelles vous devrez assister.
         

      

      
         Liza ne parvint pas totalement à réprimer une grimace de dégoût. Près de moi, Ivy eut un sourire satisfait.
         

      

      
         — Tout ça, reprit Liza en se laissant aller en arrière, pour un cadavre qui n’aurait jamais dû être ici.

      

      
         — Que voulez-vous dire ? demandai-je.

      

      
         — Nous n’avions aucune raison de le garder. Ses proches l’avaient identifié ; on ne suspectait rien de louche. J’aurais dû
            remettre le corps à l’entreprise de pompes funèbres choisie par la famille pour qu’il y soit embaumé. Mais non : pas eu la
            permission. Le cadavre devait rester ici et personne ne voulait m’expliquer pourquoi. C’est le préfet de police lui-même qui
            a insisté. (Elle me regarda en plissant les yeux.) Et maintenant, c’est vous qui débarquez. Qu’est-ce que ce type avait de
            si spécial, Leeds ?
         

      

      
         Le préfet de police ? Yol s’était donné du mal pour maintenir ce cadavre sous bonne garde. Ça se tenait. S’il l’avait laissé
            sortir de la morgue, puis lui avait consacré des mesures de sécurité insensées, il aurait appris au monde entier qu’il se
            passait quelque chose d’inhabituel. Un coup de fil rapide pour s’assurer que Panos reste à la morgue de la ville, enfermé
            à double tour, éveillerait bien moins les soupçons.
         

      

      
         Seulement, ça n’avait pas marché.

      

      
         — On va devoir lui donner quelque chose, Steve, me prévint Ivy. Elle commence à se braquer. Il est temps de sortir l’artillerie
            lourde.
         

      

      
         Je soupirai.

      

      
         — Tu en es sûre ? murmurai-je.
         

      

      
         — Malheureusement, oui.

      

      
         — Un entretien, proposai-je à Liza en soutenant son regard. Une heure.

      

      
         Elle avança sur son siège.

      

      
         — Vous êtes en train d’acheter mon silence ?

      

      
         — Oui, et alors ?

      

      
         Elle tapota le dessus de la table d’un doigt distrait.

      

      
         — Je suis coroner. La publication ne m’intéresse pas.

      

      
         — Je n’ai pas dit que l’entretien devait être avec vous, précisai-je. N’importe quelle personne de votre choix – n’importe
            quel membre de la communauté médicale dont vous voulez quelque chose. C’est moi qui vous servirai de monnaie d’échange.
         

      

      
         Liza sourit.

      

      
         — N’importe qui ?

      

      
         — Oui. Une heure.

      

      
         — Non. Aussi longtemps qu’ils le voudront.

      

      
         — À ce moment-là, c’est sans fin, Liza.

      

      
         — Votre talent pour emmerder les gens aussi. C’est à prendre ou à laisser, Leeds. Je ne vous dois rien.

      

      
         — Nous allons le regretter, hein ? pressentit Tobias.

      

      
         Je hochai la tête en pensant aux heures que je passerais à me faire questionner par un psychologue cherchant à se faire un
            nom. Un papier de plus dans un journal de plus qui me traiterait comme une étrange espèce de concombre de mer à disséquer
            et à exposer.
         

      

      
         Mais le temps était compté, et c’était ça ou expliquer à Liza les enjeux liés à ce cadavre.
         

      

      
         — Marché conclu, répondis-je.

      

      
         Elle ne sourit pas ; c’était une expression beaucoup trop humaine pour Liza. Elle sembla cependant satisfaite, s’empara des
            clés sur la table et me fit prendre un long couloir avec mes aspects dans mon sillage.
         

      

      
         L’air se refroidit sensiblement à l’approche de la morgue. Une carte magnétique ouvrit la porte, qui était faite d’un métal
            lourd et épais. En voyant l’intérieur de la pièce, on comprenait pourquoi Liza avait choisi de travailler ici : non seulement
            c’était glacial, mais tout ce chrome devait lui rappeler le vaisseau spatial qui l’avait larguée sur notre planète.
         

      

      
         La porte se referma derrière nous dans un claquement sec. Liza s’installa près du mur, bras croisés, pour me surveiller afin
            d’éviter toute entourloupe.
         

      

      
         — Un quart d’heure, Leeds. Ne traînez pas.

      

      
         Je balayai la pièce du regard ; elle était équipée de trois tables métalliques à roulettes, d’un comptoir où était disposé
            tout un attirail médical, et d’un mur de grands tiroirs frigorifiques.
         

      

      
         — Bon, lançai-je aux quatre aspects, je veux savoir comment ils ont fait sortir le corps.

      

      
         — Et il nous faut des preuves, ajouta J.C. tout en inspectant la pièce. Quelque chose qui puisse relier Exeltec au crime.

      

      
         — Ce serait génial, lui dis-je, mais très franchement, il ne faut pas qu’on se braque là-dessus. Ils ne le détiennent peut-être
            pas. Concentrons-nous sur ce qu’on a. Trouvez-moi des indices sur la façon dont les voleurs ont caché ou déplacé le corps, et ça nous y conduira peut-être
            tout droit.
         

      

      
         Les autres acquiescèrent. Je me retournai lentement pour englober toute la pièce du regard et l’absorber dans mon inconscient.
            Puis je fermai les yeux.
         

      

      
         Mes illusions se mirent à parler.

      

      
         — Pas de fenêtres, observa J.C. Une seule sortie.

      

      
         — À moins que les carreaux du plafond ne soient amovibles, fit observer Ivy.

      

      
         — Nan, objecta J.C. J’ai vu les caractéristiques de sécurité de ce bâtiment. Vous vous rappelez l’affaire Coppervein ? Pas
            de vide sanitaire, pas de conduits d’aération. Rien d’inhabituel dans l’architecture.
         

      

      
         — Ce matériel a été utilisé récemment, remarqua Tobias, mais je ne sais pas vraiment à quoi il sert. Stephen, tu devrais franchement
            envisager de recruter un légiste parmi nous.
         

      

      
         — On a déjà Ngozi, répliqua Audrey, pour les enquêtes médico-légales. Pourquoi on ne l’a pas emmenée ?

      

      
         À cause de toi, Audrey, pensai-je. Mon inconscient t’a accordé une compétence importante et t’a intégrée à mon équipe. Pourquoi donc ? Je regrettais l’époque où j’avais quelqu’un à qui poser ces questions-là. Lorsque Sandra était avec moi,
            tout avait semblé avoir un sens pour la première fois de ma vie.
         

      

      
         — Cet endroit est sécurisé, déclara Ivy d’un air mécontent. Un vol en interne peut-être ? Un des employés de la morgue ?

      

      
         — Est-il possible qu’on ait soudoyé un des employés ? questionnai-je en me tournant vers Liza.
         

      

      
         — J’y ai pensé, répondit-elle sans décroiser les bras. Mais j’étais la dernière présente au bureau ce soir-là. Je suis entrée,
            j’ai tout vérifié et éteint la lumière. La sécurité affirme que personne n’est venu pendant la nuit.
         

      

      
         — Dans ce cas, j’aimerais parler à la sécurité, annonçai-je. Qui d’autre était présent ce jour-là ?

      

      
         Liza haussa les épaules.

      

      
         — La famille. Un prêtre. Toujours accompagnés. Cette pièce ne s’ouvre pour personne d’autre que moi et deux de nos techniciens.
            Même l’agent de sécurité ne peut pas entrer sans appeler l’un d’entre nous. Mais tout ça n’a aucune importance ; le corps
            était toujours là quand je suis partie pour la nuit.
         

      

      
         — Vous en êtes sûre ?

      

      
         — Oui, j’ai eu de la paperasse à remplir. J’ai vérifié ce détail spécifiquement.

      

      
         — Il va falloir qu’on cherche des empreintes dans la pièce, avertit J.C. Que ça te plaise ou non, on va peut-être devoir passer
            par le commissariat.
         

      

      
         Je hochai la tête.

      

      
         — Je suppose que la police s’est déjà chargée de l’enquête médico-légale.

      

      
         — Pourquoi est-ce que vous supposez ça ? demanda Liza.

      

      
         On se tourna tous vers elle.

      

      
         — Heu… vous savez bien. Parce qu’il y a eu un crime.

      

      
         — Un cadavre a été volé, répondit-elle d’une voix cassante. Personne n’a été blessé, nous n’avons aucun signe d’effraction
            manifeste, et il n’y a pas d’argent en jeu. On nous dit officiellement qu’ils « y travaillent », mais laissez-moi vous dire
            une chose : retrouver ce cadavre ne fait pas partie de leurs priorités. Ils s’inquiètent plus de l’intrusion elle-même ; ils
            veulent la peau de quelqu’un pour ça…
         

      

      
         Elle décroisa les bras, changea de position, puis les recroisa. Elle essayait d’afficher une attitude détendue, mais elle
            s’inquiétait manifestement. Ivy me gratifia d’un signe de tête, ravie que je sois capable de lire si bien en Liza. Enfin,
            ce n’était pas très difficile. De temps en temps, les capacités de mes aspects déteignaient sur moi.
         

      

      
         — Les caméras de sécurité ? demanda J.C., tandis qu’il inspectait les coins de la pièce.

      

      
         Je répétai la question pour que Liza puisse l’entendre.

      

      
         — Dehors, dans les couloirs, répondit-elle.

      

      
         — Ce n’est pas un peu léger ? lui fis-je remarquer.

      

      
         — L’endroit tout entier est équipé d’alarmes. Si quelqu’un essaie d’entrer par effraction, le bureau de l’agent de sécurité
            va s’allumer comme un sapin de Noël. (Elle fit la grimace.) Avant, on ne l’allumait que la nuit, mais voilà deux jours de
            suite qu’ils l’activent en journée. En ce moment, il faut même demander la permission pour ouvrir la fenêtre…
         

      

      
         Je me tournai vers l’équipe.

      

      
         — Stephen, me prévint Tobias, nous allons avoir besoin de Ngozi.
         

      

      
         Je soupirai. Enfin, le trajet pour retourner la chercher n’était pas trop long.

      

      
         — Tiens, proposa J.C. en tirant son téléphone. Je vais lui passer un coup de fil.

      

      
         — Je ne crois… commençai-je, mais il composait déjà le numéro.

      

      
         — Ouais, Ahmed, dit-il, on a besoin de ton aide. Quoi ? Évidemment que j’ai ton numéro. Non, je ne t’espionne pas. Écoute,
            tu peux me trouver Ngozi ? Comment veux-tu que je sache où elle est ? Sans doute en train de se laver les mains pour la centième
            fois ou un truc du genre. Non, je ne l’espionne pas non plus.
         

      

      
         Il baissa le téléphone pour nous adresser un regard excédé. Puis il le reporta à son oreille et poursuivit peu après :

      

      
         — Génial. Faisons une visioconférence.

      

      
         On regarda par-dessus l’épaule de J.C., Tobias et moi, lorsque le visage de Kalyani apparut à l’écran, débordant d’enthousiasme
            et d’entrain. Elle nous fit un signe de la main puis tourna le téléphone vers Ngozi, qui était en train de lire, assise sur
            son lit.
         

      

      
         Que puis-je vous dire au sujet de Ngozi ? Elle était originaire du Nigeria, avait la peau très noire et avait étudié à Oxford.
            Elle avait également une peur panique des germes – au point qu’elle eut un mouvement de recul très net quand Kalyani lui tendit
            le téléphone. Elle secoua la tête et Kalyani fut obligée de rester plantée là à tenir l’appareil.
         

      

      
         — Que se passe-t-il ? s’enquit Ngozi avec son accent nigérien qui avalait les syllabes.

      

      
         — On enquête sur le lieu du crime, répondis-je.

      

      
         — Vous allez venir me chercher ?

      

      
         — En fait, on se disait… (J’hésitai, puis me tournai vers J.C.) Je ne sais pas si ça va marcher, J.C. Nous n’avons encore
            jamais fait ça.
         

      

      
         — Mais ça vaut le coup d’essayer, non ?

      

      
         Je me tournai vers Ivy, qui semblait sceptique, mais Tobias haussa les épaules.

      

      
         — Quel mal y a-t-il à cela, Stephen ? C’est parfois difficile de faire sortir Ngozi de la maison.

      

      
         — J’ai entendu, répliqua celle-ci. Ça n’a rien de difficile. J’ai seulement besoin d’une préparation adéquate.
         

      

      
         — Ouais, grommela J.C., comme une combinaison Hazmat.

      

      
         — Pitié, répliqua Ngozi en levant les yeux au ciel. Tout ça parce que j’aime que les choses soient propres.

      

      
         — Propres ? lui demandai-je.

      

      
         — Très propres. Vous savez quelle quantité de poisons toutes ces voitures et ces usines libèrent chaque jour dans l’air ?
            À votre avis, où est-ce que tout ça s’en va ? Vous vous êtes déjà demandé d’où venait cette pellicule noire qui se dépose
            sur vos mains quand vous tenez la rampe de l’escalier du métro ? Et pensez à tous ces gens qui toussent dans leurs mains, qui essuient leurs narines morveuses, qui touchent tout et tout le monde, et qui…
         

      

      
         — On a compris, Ngozi, la coupai-je.

      

      
         Je me tournai vers Tobias, qui hocha la tête d’un air encourageant. J.C. avait raison ; il pouvait être très utile que mes
            aspects soient équipés de téléphones. Je pris celui de J.C. Non loin de là, Liza m’observait avec ce qui semblait être la
            première vraie émotion qu’elle ait témoignée de toute la matinée : la fascination. Elle n’était peut-être pas psychologue,
            mais les médecins de toutes sortes semblent passionnés par mes… excentricités.
         

      

      
         Tant mieux. Du moment que ça l’empêchait de penser au temps – au peu de temps – qui me restait sur le quart d’heure initialement
            accordé…
         

      

      
         — On va essayer de faire ça par téléphone, expliquai-je à Ngozi. On se trouve au frigo. Tout le monde s’accorde à dire que
            le corps était là le soir mais plus le lendemain matin. Rien de suspect sur les caméras de sécurité du couloir. (Liza hocha
            la tête quand je vérifiai ce point auprès d’elle.) Il n’y a pas de caméra dans cette pièce-ci, mais le bâtiment dispose d’un
            système de sécurité assez poussé. Donc, comment a-t-on fait sortir le cadavre ?
         

      

      
         Ngozi se pencha vers l’avant, toujours sans prendre l’appareil à Kalyani, et m’étudia avec curiosité.

      

      
         — Montrez-moi la pièce.

      

      
         Je fis le tour de la pièce en balayant les lieux à l’aide du téléphone, parfaitement conscient que, du point de vue de Liza,
            j’avais les mains vides. Ngozi chantonnait pour elle-même tandis que je marchais. Un générique d’émission de télé ; je ne savais pas très bien laquelle.
         

      

      
         — Donc, déclara-t-elle lorsque j’eus passé quelques minutes à lui montrer les lieux, vous êtes sûrs que le corps a disparu ?

      

      
         — Bien sûr que oui, répondis-je en orientant la caméra vers le tiroir frigorifique toujours ouvert.

      

      
         — Bon, reprit Ngozi, ça va être difficile de procéder à une enquête classique à distance. Mais la question que nous devrions
            nous poser en premier lieu, c’est : « En avons-nous besoin ? » Vous seriez surpris d’apprendre à quelle fréquence on signale
            le vol d’un objet pour le découvrir ensuite perdu – ou caché – dans un endroit très proche de celui où le vol s’est produit.
            S’il était si difficile de faire sortir le corps de la pièce, alors peut-être qu’il ne l’a jamais quittée.
         

      

      
         Je balayai les autres tiroirs du regard. Puis, avec un soupir, je reposai le téléphone et me mis à les ouvrir un par un. Au
            bout de quelques minutes, Liza s’approcha pour m’aider.
         

      

      
         — On l’a déjà fait, m’apprit-elle, mais elle ne m’empêcha pas de vérifier.

      

      
         Seuls deux ou trois des autres tiroirs contenaient des cadavres, que l’on vérifia soigneusement un par un. Aucun d’entre eux
            n’était Panos.
         

      

      
         À partir de là, j’inspectai les meubles de rangement et placards de la pièce, et même les tiroirs trop petits pour renfermer
            un cadavre. Ce fut un processus très long, et je me réjouis en réalité qu’il n’aboutisse à rien. Découvrir plusieurs sacs de coudes ou que sais-je encore n’aurait pas été particulièrement attrayant.
         

      

      
         Je m’époussetai les mains et me tournai vers le visage de Ngozi sur l’écran du téléphone. Kalyani l’avait rejointe sur le
            lit où elles bavardaient en s’accordant à dire qu’il fallait vraiment que j’arrête de travailler autant et que je m’installe
            avec une gentille fille. Saine d’esprit, de préférence.
         

      

      
         — Et maintenant ? demandai-je.

      

      
         — Principe d’échange de Locard, répondit Ngozi.

      

      
         — C’est-à-dire ?

      

      
         — En gros, le principe établit que, chaque fois qu’il y a un contact ou un échange, on laisse des preuves derrière soi. Nous
            avons très peu d’éléments pour l’instant, car la victime était déjà morte quand on l’a enlevée, et elle se trouve probablement
            encore à l’abri dans sa housse. Mais l’auteur du crime a dû laisser des signes de sa présence. J’imagine qu’on ne peut pas
            faire une recherche de traces d’ADN dans la pièce…
         

      

      
         Je me tournai vers Liza, plein d’espoir, pour lui poser la question, mais je n’obtins en guise de réponse qu’un reniflement
            amusé. L’affaire n’était pas assez importante pour ça, loin de là.
         

      

      
         — On peut essayer de chercher nous-mêmes des empreintes digitales, dis-je à Ngozi. Mais la police ne nous aidera pas.

      

      
         — Occupons-nous d’abord des points de contact les plus évidents, répondit-elle. Gros plan sur la poignée du tiroir, s’il te
            plaît.
         

      

      
         J’approchai le téléphone et le plaçai tout près de la poignée du tiroir frigorifique.
         

      

      
         — Génial, déclara Ngozi au bout d’une minute. Maintenant, la porte de la pièce.

      

      
         Je m’exécutai et passai devant Liza qui consultait sa montre.

      

      
         — Le temps commence à manquer, Ngozi, chuchotai-je.

      

      
         — Mon art n’est pas le genre de chose qu’on peut précipiter, observa-t-elle en retour. Surtout à distance.

      

      
         Je lui montrai la poignée de la porte, sans bien savoir ce qu’elle cherchait au juste. Ngozi me fit ouvrir la porte pour inspecter
            l’autre côté. Elle était lourde, conçue pour se reclaquer d’elle-même chaque fois que quelqu’un sortait. Une fois dehors,
            je ne parvins pas à la rouvrir. Liza dut intervenir à l’aide de sa carte magnétique.
         

      

      
         — Bon, Leeds, déclara-t-elle tandis que je retournais la caméra pour montrer la gâche. Vous…

      

      
         — Bingo, lança Ngozi.

      

      
         Je m’arrêtai net, puis me retournai vers le chambranle. Ignorant ce que Liza venait de dire, je m’agenouillai pour tenter
            de discerner ce que Ngozi avait aperçu.
         

      

      
         — Tu vois ces marques de poussière ? demanda Ngozi.

      

      
         — Hum… non ?

      

      
         — Regarde attentivement. Quelqu’un a placé de l’adhésif ici, puis l’a retiré en laissant assez de colle pour que la poussière
            y adhère.
         

      

      
         Liza se pencha près de moi.

      

      
         — Vous m’avez entendue ?
         

      

      
         — De l’adhésif, lui demandai-je. Vous en avez ?

      

      
         — Pourquoi… ?

      

      
         — Tiens, lança J.C. depuis l’intérieur de la pièce, brandissant un rouleau d’adhésif industriel translucide qui reposait sur
            le comptoir.
         

      

      
         Je contournai Liza pour aller chercher l’adhésif – J.C. avait reposé cette copie imaginaire avant que je puisse voir la vraie –
            puis revins précipitamment. J’en plaçai un morceau par-dessus la gâche, sortis de la pièce et laissai la porte se refermer.
         

      

      
         Elle se remit bruyamment en place. Le bruit masqua l’absence de déclic. Quand je poussai la porte, elle s’ouvrit sans aide
            de l’intérieur.
         

      

      
         — Maintenant, observai-je, on sait comment ils sont entrés dans la pièce.

      

      
         — Et alors ? demanda Liza. On savait qu’ils étaient entrés d’une manière ou d’une autre. En quoi est-ce que ça nous aide ?

      

      
         — Ça nous apprend qu’il devait s’agir de quelqu’un qui est venu ici la veille de la disparition, répondis-je. Le dernier visiteur,
            peut-être ? Il lui suffisait de placer l’adhésif sur la porte sans courir le moindre risque d’être découvert pendant la journée.
         

      

      
         — Je suis certaine que je m’en serais aperçue si on avait trafiqué la porte, répliqua Liza.

      

      
         — Vous en êtes sûre ? Avec la carte magnétique pour ouvrir, vous n’avez jamais besoin de tourner quoi que ce soit. Pour vous,
            c’est naturel que la porte s’ouvre quand vous la poussez.
         

      

      
         Elle y réfléchit un moment.

      

      
         — Plausible, admit-elle. Mais qui a fait le coup ?
         

      

      
         — Qui était la dernière personne à entrer dans cette pièce ce jour-là ?

      

      
         — Le prêtre. J’ai dû le laisser entrer. Les autres étaient rentrés pour la soirée, mais je suis restée tard.

      

      
         — Vous aviez une partie de solitaire à terminer absolument ? demandai-je.

      

      
         — Oh, la ferme.

      

      
         Je souris.

      

      
         — Ce prêtre, vous le connaissiez ?

      

      
         Elle fit signe que non.

      

      
         — Mais il figurait sur la liste et ses papiers d’identité étaient valides.

      

      
         — Il aurait tout à fait pu en fabriquer des faux, observa Ivy, compte tenu de ce qui était en jeu.

      

      
         — C’est sans doute notre homme, dis-je à Liza. Venez, je veux parler à votre agent de sécurité.

      

      
         Tandis qu’elle retirait l’adhésif de la porte, je remerciai Ngozi pour son aide, éteignis la caméra et lançai le téléphone
            à J.C.
         

      

      
         — Beau boulot, lui dit Ivy en souriant.

      

      
         — Merci, répondit-il en glissant le téléphone dans une des poches de son pantalon cargo. Évidemment, ce n’est pas un vrai
            téléphone. C’est un prototype hyperdimensionnel…
         

      

      
         — J.C. ? le coupa Ivy.

      

      
         — Ouais ?

      

      
         — Ne gâche pas le moment.

      

      
         — Ah, bon, d’accord.
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         Je fis un détour par les toilettes avant de rejoindre le poste de sécurité. Je n’avais pas vraiment besoin d’y aller, mais
            Tobias, si.
         

      

      
         La pièce était d’une propreté appréciable. Les distributeurs de savon étaient remplis, le miroir immaculé et il y avait même
            un petit tableau sur la porte indiquant la dernière fois que l’endroit avait été nettoyé et où le personnel devait signer
            pour prouver qu’il avait fait son travail. Je me lavai les mains et me regardai dans le miroir tandis que Tobias en finissait
            avec sa pause technique.
         

      

      
         Mon propre visage – ordinaire – me rendit mon regard. Je ne suis jamais celui auquel les gens s’attendent. Certains m’imaginent
            comme une sorte de scientifique excentrique, d’autres comme un héros de film à un trentenaire plutôt terne, parfaitement normal.
         

      

      
         Par certains aspects, je me sens parfois comme ma Pièce blanche : une ardoise vide. Ce sont mes aspects qui ont tout le caractère. Moi, je multiplie les efforts pour ne pas me faire remarquer. Parce que je ne suis pas cinglé.
         

      

      
         Je me séchai les mains et attendis que Tobias lave les siennes, puis on rejoignit les autres, à l’extérieur, et on se dirigea
            vers le poste de sécurité. Il se composait d’un bureau circulaire ouvert en son centre, du genre de ceux qu’on trouve dans
            un centre commercial en dessous du panneau « Informations ». Quand je m’approchai, le gardien me toisa de la tête aux pieds,
            comme si j’étais une part de pizza et qu’il cherchait à déterminer combien de temps j’étais resté au frigo. Il ne demanda
            pas ce que je voulais. Liza l’avait appelé pour lui dire de me préparer les images vidéo.
         

      

      
         Le bureau était, en réalité, trop petit pour ce mastodonte. Quand il se penchait, la table s’enfonçait dans sa bedaine ; j’avais
            l’impression de voir un ballon de baudruche qu’on serre entre ses doigts.
         

      

      
         — C’est vous le cinglé, c’est ça ? demanda le gardien d’une voix de baryton.

      

      
         — En fait, ce n’est pas tout à fait exact, rectifiai-je. Voyez-vous, la définition ordinaire de la folie…

      

      
         Il se pencha encore davantage et j’eus pitié de ce pauvre bureau.

      

      
         — Vous êtes armé.

      

      
         — Heu…

      

      
         — Moi aussi, dit doucement l’agent de la sécurité. Ne tentez rien.

      

      
         — Booon, lança Ivy derrière moi, il est flippant, le gars de la sécu.

      

      
         — Il me plaît bien, commenta J.C.
         

      

      
         — Évidemment.

      

      
         Le gardien me tendit lentement une clé USB.

      

      
         — Les images sont là-dessus.

      

      
         Je la lui pris.

      

      
         — Vous êtes certain que le système de sécurité fonctionnait bien cette nuit-là ?

      

      
         Il hocha la tête et leva le poing, comme si le simple fait que je lui pose une question aussi stupide représentait une offense
            justifiant une raclée.
         

      

      
         — Hum, repris-je en observant ce poing, Liza m’a dit que vous le laissiez maintenant allumé même pendant la journée ?

      

      
         — Je vais l’attraper, dit le gardien. Personne n’entre par effraction dans mon bâtiment.

      

      
         — Deux fois, ajoutai-je.

      

      
         L’agent me mesura du regard.

      

      
         — Personne n’entre deux fois par effraction dans votre bâtiment, répétai-je. En réalité… ils l’ont sans doute déjà fait deux fois, puisqu’ils ont placé
            l’adhésif sur la porte la première fois – mais on pourrait parler d’infiltration plutôt que d’effraction.
         

      

      
         — Ne faites pas le malin avec moi, menaca-t-il en pointant son doigt vers moi, et ne causez pas d’ennuis. Autrement, je vous
            tabasserai tellement fort que j’enverrai valser plusieurs de vos personnalités dans l’État voisin.
         

      

      
         — Ouille ! s’exclama Audrey en feuilletant une revue qu’elle venait de trouver sur le bureau. Demande-lui pourquoi, s’il a
            un sens si affûté de l’observation, il n’a pas remarqué que sa braguette était ouverte.
         

      

      
         Je souris, puis sortis précipitamment. Liza me regarda m’éloigner depuis la porte de son bureau.

      

      
         Une fois dehors, je sortis la clé USB, puis me mis à longer le bâtiment. Je fis signe à Wilson, qui se trouvait toujours dans
            la voiture. Le frère de Panos était assis sur le siège avant du côté passager et buvait un verre de limonade d’un air maussade.
         

      

      
         Je contournai le bâtiment avec les aspects dans mon sillage, afin d’inspecter ses abords et ses accès. Il disposait de petites
            fenêtres, peut-être assez grandes pour y passer. Pas de sortie de secours. Je m’approchai d’une porte de derrière ; elle était
            verrouillée. Je la secouai vigoureusement malgré tout.
         

      

      
         — Quelqu’un s’est fait passer pour un prêtre, expliquai-je aux aspects, et s’est faufilé à l’intérieur pour examiner le cadavre
            et placer l’adhésif. Puis il est revenu la nuit pour récupérer le corps. Dans ce cas, pourquoi ne s’est-il pas contenté de
            prendre un échantillon de ses cellules lors de son premier passage ?
         

      

      
         Je me tournai vers les autres, qui semblaient perplexes.

      

      
         — J’imagine qu’il ignorait dans quelle partie du corps se trouvaient les cellules modifiées, suggéra enfin Tobias. Le corps
            humain contient un très grand nombre de cellules. Comment pouvait-il savoir où se situaient précisément les informations qu’il
            cherchait ?
         

      

      
         — Peut-être.

      

      
         Je croisai les bras, mécontent. On passe à côté de quelque chose, me dis-je. Une partie essentielle de tout ça. C’est…
         

      

      
         La porte de derrière s’ouvrit brusquement. L’agent de sécurité se tenait là, haletant, la main sur la crosse de son arme.
            Il me lança un regard furieux.
         

      

      
         — Je voulais simplement vérifier le système de fermeture de la porte de derrière. (L’adhésif ne pouvait pas marcher ici ;
            la porte était équipée d’un verrou.) Joli temps de réaction, soit dit en passant.
         

      

      
         Il pointa le doigt vers moi.

      

      
         — Ne me cherchez pas.

      

      
         Il claqua la porte. Je poursuivis mon chemin et tournai dans une ruelle qui séparait ce bâtiment-ci du voisin, en quête d’autres
            entrées. À mi-parcours, j’entendis un déclic étouffé derrière moi.
         

      

      
         Je fis volte-face, ainsi que mes aspects. Zen Rigby se tenait près d’une grande poubelle, la main cachée à l’intérieur d’un
            sac en papier, affectant une posture innocente.
         

      

      
         — SIG-Sauer P239, chuchota J.C. en regardant le sac, qui contenait sans aucun doute un pistolet.

      

      
         — Tu arrives à reconnaître un type de pistolet au bruit qu’il fait quand on l’arme ? s’étonna Ivy.

      

      
         — Ben, ouais, répliqua J.C.

      

      
         Il semblait cependant embarrassé en prononçant ces mots, et il me lança un bref coup d’œil. Il sentait bien qu’il aurait dû
            repérer Zen en train de nous filer. Mais il ne voyait et n’entendait que ce que je voyais et entendais moi-même.
         

      

      
         — Monsieur Leeds, salua-t-elle.
         

      

      
         Comme la veille au soir, elle portait un tailleur-pantalon et un chemisier blanc. Elle était petite, le teint hâlé, avec des
            cheveux raides et noirs. Pas de bijoux.
         

      

      
         J’inclinai la tête vers elle.

      

      
         — Je vais devoir vous délester de votre arme, annonça Zen. Ne tentez rien de déraisonnable, je vous prie, si vous voulez éviter
            tout incident fâcheux.
         

      

      
         Je lançai un coup d’œil vers J.C.

      

      
         — Fais-le, conseilla-t-il, non sans réticence. Elle ne va probablement pas essayer de nous tuer ici.

      

      
         — Probablement ? demanda Audrey, très pâle.

      

      
         Je fis lentement glisser mon arme hors de son étui, puis me baissai pour la poser à terre avant de l’éloigner d’un coup de
            pied. Zen sourit, tenant toujours son sac d’une façon qui lui permettait de le lever facilement pour me tirer dessus.
         

      

      
         — Vous m’avez appelée tout à l’heure, déclara-t-elle. Un stratagème pour lequel je me dois de vous féliciter. Je suppose qu’il
            visait à déterminer si je vous suivais ?
         

      

      
         Je hochai la tête, les bras ballants, respirant très vite. Je me retrouvais beaucoup trop souvent dans ce genre de situation.
            Je n’étais ni un soldat ni un policier ; je ne gardais pas mon sang-froid dans le feu de l’action. Je n’aimais vraiment pas
            qu’on me braque un pistolet dessus.
         

      

      
         — Contrôle la situation, crevette, déclara J.C. près de moi. Les gens qui se font buter sont ceux qui perdent leur sang-froid. Ne laisse pas tes nerfs déterminer comment tout ça va se finir.
         

      

      
         — Maintenant, poursuivit Zen, je vais avoir besoin de cette clé USB.

      

      
         Je clignai des yeux. La clé USB…

      

      
         Elle croyait que la clé contenait le code permettant de décrypter les données de Panos. Que devait-elle penser de tout ça ?
            Je me faisais embaucher par Yol, puis passais la nuit à travailler. Je fonçais chez le légiste à la première heure le lendemain
            matin, puis ressortais muni d’une clé USB.
         

      

      
         Elle avait supposé que j’avais récupéré quelque chose d’important. Ivy éclata de rire, mais J.C. parut inquiet. Je lançai
            un coup d’œil dans sa direction.
         

      

      
         — Si elle croit que la clé contient ce dont elle a besoin, dit-il tout bas, on court un sérieux danger. Si tu lui donnes la
            clé USB, ne va nulle part avec elle.
         

      

      
         Je reculai, les mains toujours pendantes, jusqu’à me retrouver le dos contre le mur du bâtiment. Elle m’étudia. Son pistolet
            devait être muni d’un silencieux, mais il ferait du bruit malgré tout. Relativement exposés comme nous l’étions, elle devait
            redouter de tirer.
         

      

      
         Mon cœur battait à tout rompre. Contrôler la situation. La faire parler, peut-être ?

      

      
         — À qui avez-vous demandé de jouer le prêtre ?

      

      
         Elle fronça les sourcils, puis leva le sac contenant le pistolet.

      

      
         — Je vous ai poliment demandé quelque chose, monsieur Leeds.
         

      

      
         — Et je ne vais pas vous le donner, répondis-je. Du moins, pas avant de savoir comment vous avez procédé au vol. C’est une
            de mes petites manies. Vous devez savoir que j’en ai un certain nombre.
         

      

      
         Elle hésita, puis jeta des coups d’œil sur les côtés.

      

      
         Elle cherche mes aspects, me dis-je. Les gens le faisaient inconsciemment en ma présence.
         

      

      
         — Parfait, se réjouit Ivy. Jouer la carte de la folie a tendance à déstabiliser les gens.

      

      
         Réfléchis, réfléchis, réfléchis. Je donnai un grand coup de tête en arrière.
         

      

      
         Elle heurta la vitre derrière moi. Je m’arrêtai, puis me remis à donner des coups de tête en arrière, ce qui fit vibrer le
            verre.
         

      

      
         Zen se retrouva à mes côtés l’instant d’après, me saisit brutalement par l’épaule et m’écarta du bâtiment. Elle regarda par
            la vitre, n’y vit apparemment personne, puis me jeta à terre.
         

      

      
         — Je ne suis pas une femme très patiente, monsieur Leeds, dit-elle doucement.

      

      
         Je fus tenté de lui donner la clé USB à ce moment-là. Mais je résistai, réprimai mon inquiétude et ma peur.

      

      
         Essaie de gagner du temps. Juste encore un peu.
         

      

      
         — Vous êtes bien consciente que tout ça ne sert à rien, lui mentis-je. Panos a déjà dévoilé les informations. Sur Internet,
            gratuitement, accessibles à tous.
         

      

      
         Elle renifla.

      

      
         — Nous savons qu’il en a fait la tentative, et qu’I3 l’a réprimée.
         

      

      
         Ah bon ? Et… ah bon ?

      

      
         Elle enfonça le pistolet contre mon ventre. Derrière elle, la fenêtre s’ouvrit à toute volée.

      

      
         — Leeds ! hurla l’agent de sécurité. Espèce de taré ! Vous voulez mourir ou quoi ? Parce que je vais vous étrangler… Hé !
            Qu’est-ce qui se passe ?
         

      

      
         Zen croisa mon regard, puis s’écarta brusquement de moi et disparut au coin du bâtiment. Je me laissai aller en arrière tandis
            que l’agent jurait et se penchait par la fenêtre.
         

      

      
         — C’était un pistolet qu’elle tenait ? Et merde, Leeds, à quoi vous jouez ?

      

      
         — J’essaie de survivre, répondis-je en regardant mes aspects. On file ?

      

      
         — Tout de suite, confirma J.C.

      

      
         On abandonna le gardien en train de vociférer pour rejoindre la voiture. Je ramassai mon pistolet au passage et, une fois
            à l’air libre, je ne vis aucune trace de Zen. Je montai à l’arrière du véhicule et demandai à Wilson de démarrer.
         

      

      
         Je ne me sentis pas tellement plus en sécurité une fois sur la route.

      

      
         — Je n’en reviens pas qu’elle ait tenté ça, déclara Ivy. Quasiment à la vue de tous, sans être absolument sûre qu’on détenait
            ce qu’elle cherchait.
         

      

      
         — On a dû le lui demander, suggéra J.C. C’est une professionnelle ; elle n’aurait pas agi de manière aussi imprudente sans
            pression extérieure. Elle a signalé à ses supérieurs qu’on avait peut-être quelque chose, puis on lui a demandé de le récupérer.
         

      

      
         Je hochai la tête, inspirant et expirant profondément à grandes goulées désespérées.

      

      
         — Tobias, questionna Ivy pour me relayer, que sait-on sur Exeltec ?

      

      
         — Le rapport de Yol comportait quelques infos de base. Société de biotechnologie assez similaire à I3, mais beaucoup plus…
            énergique, pourrait-on dire. Fondée il y a cinq ans, elle a rapidement sorti son produit phare : un médicament destiné à réguler
            les symptômes de la maladie de Parkinson.
         

      

      
         » Malheureusement pour elle, l’année suivante, une société rivale a produit une alternative nettement meilleure. Le produit
            d’Exeltec a coulé. La société appartient à dix investisseurs, dont le plus gros – celui que Stephen a imité au téléphone –
            tient le rôle de P.-D.G. et de président du conseil d’administration. Ensemble, ils risquent de perdre beaucoup d’argent dans
            cette société. Leurs trois derniers produits ont fait un four, et ils font l’objet d’une enquête pour avoir rogné sur les
            coûts de production à l’étranger. En un mot, ils sont désespérés.
         

      

      
         Je hochai la tête, apaisé par la voix de Tobias. J’insérai la clé dans le port USB de mon ordinateur portable, puis lançai
            les images vidéo à dix fois la vitesse normale et posai l’engin à terre afin de pouvoir le regarder du coin de l’œil. Tobias,
            qui était souvent le plus observateur de mes aspects, se pencha pour tout voir en détail.
         

      

      
         Sur le siège avant, Wilson se mit à interroger Dion sur ce qu’il faisait dans la vie. Je sentis enfin se dissiper les tremblements
            qui m’avaient gagné depuis que j’avais été tenu en joue et me mis à faire le point. Wilson rejoignit l’autoroute ; il n’allait
            nulle part en particulier, mais me connaissait assez pour comprendre que j’avais besoin d’un peu de temps pour reprendre mes
            esprits avant de lui donner des instructions spécifiques.
         

      

      
         Dion me jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il me surprit à lui rendre son regard et rougit, puis s’affala sur son siège
            et répondit aux questions de Wilson sur l’école. Dion venait de terminer le lycée et se préparait pour l’université à l’automne.
            Il répondait bien volontiers aux questions de Wilson ; difficile de résister à l’amabilité de mon majordome. Après tout, Wilson
            savait s’y prendre avec moi, pourquoi ne l’aurait-il pas su avec les gens ordinaires ?
         

      

      
         — Voilà qui a dû être impressionnant, commenta Wilson après la description faite par Dion d’une course récente. Maintenant,
            si vous voulez bien me pardonner cette interruption, je dois demander à M. Leeds où il souhaite se rendre.
         

      

      
         — Vous ne le savez pas déjà ? s’étonna Dion, perplexe. Mais où est-ce qu’on se dirigeait jusqu’ici ?

      

      
         — On tournait en rond, répondis-je. J’avais besoin de temps pour réfléchir. Dion, votre frère vivait avec votre mère et vous,
            c’est bien ça ?
         

      

      
         — Ouais. Vous connaissez les familles grecques…

      

      
         Je fronçai les sourcils.

      

      
         — Je n’en suis pas sûr, non.
         

      

      
         — On est soudés, répondit-il en haussant les épaules. Partir habiter seul… ça ne se fait pas. J’imagine que Panos serait resté
            dans le coin même une fois marié. Personne ne résiste à la force d’attraction des familles grecques.
         

      

      
         La clé du cadavre de Panos pouvait très bien se trouver dans leur maison familiale. Nous y rendre indiquerait à Zen que nous
            cherchions quelque chose, ce qui la pousserait peut-être à retarder une deuxième confrontation.
         

      

      
         — Allons là-bas, Wilson, lui dis-je. Je veux parler à la famille.

      

      
         — C’est moi la famille ! s’exclama Dion.

      

      
         — Le reste de la famille, ajoutai-je en sortant mon téléphone pour composer un numéro. Attendez un instant.

      

      
         Le téléphone sonna plusieurs fois avant qu’on ne décroche.

      

      
         — Ça gaze, mon pote ? répondit Yol.

      

      
         — Yol, je crois que l’expression est passée de mode depuis un bail.

      

      
         — Alors, je la remets à la mode, mon pote.

      

      
         — Je ne… Vous savez quoi, laissez tomber. Je suis quasiment sûr que notre adversaire est Exeltec.

      

      
         — Hummm. Voilà qui est fâcheux. J’espérais que c’était l’un des deux autres. Laissez-moi sortir pour que nous puissions parler.

      

      
         — Je n’étais même pas sûr qu’on vous laisserait répondre alors que vous êtes en confinement.

      

      
         — C’est sacrément casse-pieds, mon pote, me répondit-il, et j’entendis le bruit d’une porte en train de se refermer, mais
            j’ai réussi à obtenir un peu de liberté, puisque je ne suis pas techniquement en état d’arrestation. Le FBI m’a laissé m’installer
            un bureau mobile ici, mais personne ne peut entrer ni sortir jusqu’à ce qu’on les ait convaincus que ce truc n’était pas contagieux.
         

      

      
         — Au moins, vous pouvez parler.

      

      
         — Dans une certaine mesure. Quelle barbe, mon pote. Comment je vais donner des interviews à la presse pour le nouvel album ?

      

      
         — L’isolement ne fera qu’ajouter à votre aura de vedette, répondis-je. Vous pouvez m’apprendre autre chose sur Exeltec ?

      

      
         — Tout figure dans les documents que je vous ai envoyés, m’expliqua-t-il. Ce sont… des fauteurs de troubles. J’avais l’intuition
            que c’était eux. Nous les avons surpris à essayer de faire entrer discrètement des espions qu’ils faisaient passer pour des
            ingénieurs cherchant du travail.
         

      

      
         — Yol, ils ont une tueuse à gages qui travaille pour eux.

      

      
         — Celle dont vous avez déjà parlé ?

      

      
         — Ouais. Elle m’a tendu une embuscade dans une ruelle. Elle m’a menacé d’un pistolet.

      

      
         — Merde.
         

      

      
         — Je ne compte pas rester assis en laissant se reproduire ce genre de choses, lui dis-je. Je vais vous envoyer une liste d’instructions
            par e-mail.
         

      

      
         — Des instructions ? demanda Yol. Pour quoi faire ?
         

      

      
         — Pour m’éviter de me faire tuer, répondis-je en reprenant mon ordinateur portable à Tobias. Yol, je dois vous demander une
            chose : qu’est-ce que vous me cachez dans cette affaire ?
         

      

      
         Silence au bout du fil.

      

      
         — Yol…

      

      
         — Nous ne l’avons pas tué, se défendit-il. Ça, je peux vous l’assurer.

      

      
         — Mais vous le faisiez effectivement surveiller, repris-je. Vous contrôliez son ordinateur. Autrement, vous n’auriez jamais
            pu avoir tout naturellement une copie de toutes ses interactions de ces derniers mois, prête à être imprimée à mon arrivée.
         

      

      
         — Ouais, avoua Yol.

      

      
         — Et il essayait de révéler vos informations, poursuivis-je. De publier sur Internet toutes les infos relatives au projet.

      

      
         Sur le siège avant, Dion s’était retourné pour m’observer.

      

      
         — Certains des ingénieurs n’aimaient pas que je sois impliqué, reconnut Yol. Ça leur donnait l’impression de se vendre. Panos…
            ce type ne croyait pas aux conséquences. Il aurait publié nos recherches à la vue de tous, si bien que tous les terroristes
            du monde en auraient entendu parler. Je ne comprends pas ces gens-là, avec leurs Wikileaks et leurs logiciels libres.
         

      

      
         — À vous entendre, lui dis-je, j’ai de plus en plus de mal à croire que vous ne l’avez pas simplement éliminé.

      

      
         Dion pâlit.
         

      

      
         — Je ne fais pas ces choses-là, lâcha Yol d’une voix brusque. Savez-vous combien une enquête pour meurtre peut coûter à une
            société ?
         

      

      
         J’aurais vraiment aimé pouvoir lui faire confiance. Dans une certaine mesure, j’en avais besoin. Autrement, je pourrais très
            facilement terminer moi-même cette mission dans une housse mortuaire.
         

      

      
         — Contentez-vous de suivre les instructions que je vais vous envoyer, concluai-je avant de raccrocher.

      

      
         J’ignorai Dion et me mis à rédiger un e-mail tandis que les images de la caméra de sécurité défilaient toujours de l’autre
            côté de mon écran. Audrey se tenait debout derrière mon siège et me regardait taper.
         

      

      
         — Tu devrais porter ta ceinture de sécurité, lui fit remarquer Ivy.

      

      
         — Si on a un accident, je suis sûre que Steve-O m’imaginera des cicatrices délicieusement hideuses, déclara Audrey avant de
            désigner ce que je rédigeais. Des rumeurs à répandre ? Au sujet d’Exeltec ? Voilà qui va les rendre encore plus désespérés.
         

      

      
         — J’y compte bien, acquiesçai-je.

      

      
         — Et ils voudront encore plus notre peau ! ajouta-t-elle. Mais qu’est-ce que tu trafiques ?

      

      
         Au lieu de lui répondre, je terminai de rédiger les instructions et les envoyai à Yol.

      

      
         — Dion, dis-je en regardant toujours la vidéo d’un œil sur le portable, ta famille est-elle religieuse ?

      

      
         — Ma mère, oui, répondit-il depuis le siège avant. Moi, je suis athée.

      

      
         Il prononça ces mots avec une certaine obstination, comme s’il s’agissait de quelque chose qu’il avait eu à défendre par le
            passé.
         

      

      
         — Et Panos ?

      

      
         — Athée, répondit Dion. Mais maman refusait de l’accepter, évidemment.

      

      
         — Qui est le prêtre de ta famille ?

      

      
         — Le père Frangos. Pourquoi ?

      

      
         — Parce que je crois que quelqu’un s’est fait passer pour lui hier soir en rendant visite à la dépouille de ton frère. Ou
            alors, le père Frangos est impliqué dans le vol du cadavre.
         

      

      
         Dion ricana.

      

      
         — Il a dans les quatre-vingt-dix ans. Il est tellement pieux que quand ma mère lui a dit que je suivais les traces de mon
            frère, il a jeuné trente-six heures afin de prier pour moi. Trente-six heures. Je crois que l’idée d’enfreindre intentionnellement un des commandements le tuerait sur le coup.
         

      

      
         Le gosse semblait avoir surmonté la peur que je lui inspirais. Tant mieux.

      

      
         — Demande-lui ce qu’il pensait de son frère, dit Ivy depuis la banquette arrière.

      

      
         — On dirait qu’il l’aimait bien, grommela J.C.

      

      
         — Ah, oui ? rétorqua Ivy. Tu as déduit ça tout seul comme un grand ? Steve, j’aimerais bien entendre une opinion sur Panos
            qui n’émane pas de Yol ou de ses hommes. Fais parler le gamin, si tu veux bien.
         

      

      
         — Ton frère, demandai-je à Dion. Tu sembles vraiment détester la société pour laquelle il travaillait.

      

      
         — Avant, elle était bien, répondit-il. Avant qu’elle devienne une grosse boîte. C’est là que tout a commencé, les mensonges
            et l’extorsion. Il n’y avait plus que l’argent qui comptait pour elle.
         

      

      
         — Contrairement aux autres sociétés, ironisa Audrey, où l’argent est sans importance.

      

      
         — Ton frère a continué à y travailler, dis-je à Dion, ignorant la remarque d’Audrey. Donc, il ne devait pas être trop contrarié
            par les changements survenus chez I3. J’imagine qu’il devait vouloir toucher sa part de cet argent.
         

      

      
         Dion se retourna sur son siège pour me toiser d’un regard à me pétrifier sur place.

      

      
         — Panos ne s’intéressait pas du tout à l’argent. Il ne restait dans cette boîte que pour ses ressources.
         

      

      
         — Donc… il avait besoin du matériel d’I3, résumai-je. Et, par extension, de son argent.

      

      
         — Ouais, d’accord, mais ce n’était pas l’argent qui comptait. Mon frère allait accomplir de grandes choses. Guérir des maladies.
            Il faisait des choses dont même les autres, tous ces traîtres, n’étaient pas au courant. Il…
         

      

      
         Dion s’interrompit, puis se retourna aussitôt sur son siège et refusa de réagir quand je lui demandai de continuer.

      

      
         Je regardai Ivy.

      

      
         — Sacré numéro d’adulation, observa-t-elle. En insistant un peu, tu découvrirais sans doute que Dion comptait étudier la biologie
            et suivre les traces de son frère. Sa philosophie, ses manies… On peut en apprendre beaucoup sur Panos en étudiant son frère.
         

      

      
         — Donc, intervint J.C., vous êtes en train de me dire que Panos était un petit crétin d’emmerdeur de…

      

      
         — Enfin bref, le coupa Ivy, s’il est exact que Panos travaillait à des projets dont même Garvas et les autres ignoraient l’existence,
            il pourrait s’agir du véritable secret que Yol essaie de récupérer.
         

      

      
         J’acquiesçai.

      

      
         — Stephen, me dit Tobias en désignant l’écran de l’ordinateur portable, tu devrais regarder ça.

      

      
         Je me penchai, puis remis la vidéo au début. Tobias, Audrey et J.C. s’agglutinèrent autour de moi, ignorant Ivy qui se plaignait
            à grands cris que personne ne portait sa ceinture. Sur le petit écran, où les images défilaient maintenant à la vitesse normale,
            je regardai quelqu’un quitter les toilettes du complexe médical.
         

      

      
         La femme de ménage. Traînant derrière elle une grande poubelle à roulettes, elle s’approcha de la porte donnant sur le bureau
            du légiste, puis l’ouvrit et entra.
         

      

      
         — Mais il n’y a plus personne qui se soucie de la sécurité en ce bas monde ? ronchonna J.C. en désignant l’écran. Regardez-moi
            l’agent de sécurité ! Il ne lui a même pas jeté un coup d’œil.
         

      

      
         Je mis la vidéo sur pause. La caméra était placée de telle sorte qu’il nous était impossible de la voir en détail, même quand
            je revins en arrière et remis sur pause.
         

      

      
         — Petite taille, commenta Tobias. Cheveux noirs, sexe féminin. Je n’arrive à distinguer rien d’autre. Et vous ?
         

      

      
         J.C. et Audrey répondirent par la négative. Je mis la vidéo en pause sur l’agent de sécurité. Ce n’était pas celui que nous
            avions rencontré mais un individu plus petit qui lisait un livre de poche assis à son bureau. Je revins en arrière pour tenter
            de découvrir par où la femme de ménage était entrée dans le bâtiment, mais elle avait dû passer par l’arrière. J’entrevis
            l’agent en train d’appuyer sur un bouton, peut-être afin d’ouvrir la porte de derrière où quelqu’un avait sonné.
         

      

      
         En vitesse accélérée, on regarda la femme de ménage quitter le bureau du légiste et entrer dans chacune des salles donnant
            sur le couloir. Qui qu’elle puisse bien être, elle suivait parfaitement les consignes habituelles. Elle nettoya rapidement
            les autres bureaux puis disparut dans le couloir, traînant toujours sa grosse poubelle.
         

      

      
         — Cette poubelle pourrait très certainement cacher un cadavre, releva J.C. Et le gardien qui affirmait que personne n’était
            entré dans ces pièces-là !
         

      

      
         — En général, on considère le personnel d’entretien comme « personne », observa Tobias. Et la porte de la morgue elle-même
            devait être verrouillée. D’après Liza, même l’agent de sécurité ne pourrait pas la franchir, donc le personnel d’entretien
            n’entre sans doute pas dans cette pièce, du moins pas sans surveillance.
         

      

      
         — Est-ce que cette clé contient des images des autres nuits ? s’enquit Audrey.
         

      

      
         — Bonne idée, répondis-je avant de chercher et trouver les images des deux nuits précédentes.

      

      
         Leur consultation nous apprit que chaque nuit, vers la même heure, une femme de ménage entrait pour se livrer à des activités
            similaires. Mais la poubelle qu’elle apportait était plus petite, et il s’agissait manifestement d’une autre personne. Une
            femme, oui, et de carrure semblable – mais avec des cheveux plus clairs.
         

      

      
         — Donc, reprit Audrey, ils ont remplacé d’abord le prêtre, puis la femme de ménage.

      

      
         — Ç’est impossible, s’énerva J.C. Le protocole aurait dû vérifier ce point.

      

      
         — Et de quel protocole est-ce qu’on parle ? demanda Audrey. Ce n’est pas un établissement de haute sécurité, J.C. Quand on
            passe des années sans le moindre incident, pas étonnant qu’on devienne laxiste. Et puis les gens qui ont procédé à ce vol
            s’en sont donné les moyens. Ils se sont procuré de faux papiers et connaissaient l’heure d’arrivée et de départ de la femme
            de ménage. L’uniforme est identique, et ils ont même nettoyé l’ensemble des bureaux pour éviter les soupçons.
         

      

      
         Je repassai les images en me demandant s’il s’agissait de Zen en personne. La carrure correspondait. Qu’avait dit Audrey,
            déjà ? Que les gens étaient généralement beaucoup moins fiables que les stratégies de cryptage qu’ils utilisent – ou, dans
            ce cas précis, les systèmes de sécurité. Rien de tout ça ne se serait produit si le gardien avait jeté un coup d’œil à la femme de ménage.
            Mais pourquoi l’aurait-il fait ? Qu’y avait-il réellement dans ces bureaux qu’on puisse vouloir voler ?
         

      

      
         Rien qu’un cadavre renfermant une arme fatale.

      

      
         J’étouffai un bâillement tandis qu’on atteignait enfin un quartier résidentiel. Flûte. J’avais espéré pouvoir faire un somme
            pendant le trajet. Même une demi-heure m’aurait fait du bien. C’était foutu maintenant. À la place, je répondis à l’e-mail
            de Yol pour lui dire que oui, je voulais semer encore davantage la panique chez Exeltec, et oui, je savais très bien ce que
            je faisais. La liste d’instructions que je lui envoyai ensuite sembla l’apaiser.
         

      

      
         On se gara devant une maison de banlieue blanche un peu désuète, dans le style ranch, avec une pelouse soigneusement tondue
            et des plantes grimpantes poussant le long des murs. Cette impression d’entretien minutieux compensait en partie le fait que
            cette maison – avec son crépi, ses petites fenêtres et son absence de garage – commençait à dater sérieusement.
         

      

      
         — Vous n’allez pas faire de mal à ma famille, dites ? s’inquiéta Dion depuis le siège avant.

      

      
         — Non, le rassurai-je, mais je risque de te mettre un peu dans l’embarras.

      

      
         Dion émit un grognement.

      

      
         — Viens me présenter, lui demandai-je en ouvrant la portière. Nous sommes dans le même camp. Quand j’aurai retrouvé le corps de ton frère, je te promets que je ne laisserai pas I3 lui faire quoi que ce soit de
            répréhensible. En fait, je te laisserai même assister à sa crémation si tu le souhaites – histoire d’empêcher I3 de mettre
            la main sur le cadavre.
         

      

      
         Dion soupira, mais me suivit lorsque je descendis de la voiture et me dirigeai vers la maison.
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         — Monte la garde, demandai-je à J.C. tandis qu’on approchait de la maison. Je n’ai pas oublié qu’on a Zen à nos trousses.

      

      
         — On devrait peut-être appeler du renfort, suggéra-t-il.

      

      
         — D’autres Soldats du Temps ? demanda Ivy.

      

      
         — Gardes du Temps, aboya J.C. Et non, on ne possède aucune substance temporelle, ici. Je parlais de vrais gardes du corps. Je me sentirais
            carrément plus en sécurité si crevette en avait engagé quelques-uns.
         

      

      
         Je secouai la tête.

      

      
         — Pas eu le temps, malheureusement.

      

      
         — Tu aurais peut-être dû expliquer la vérité à Zen, déclara Tobias en pressant le pas pour suivre l’allure. Était-il très
            judicieux de lui laisser croire que nous possédons les informations qu’elle cherche ?
         

      

      
         Derrière nous, Wilson redémarra – je lui avais demandé de continuer à rouler jusqu’à ce que je l’appelle pour qu’il vienne nous récupérer. Je ne voulais pas que Zen fasse subir un interrogatoire à mon majordome. Malheureusement,
            si elle était déterminée, le simple fait de nous éloigner ne suffirait pas. J’aurais peut-être vraiment dû avouer à Zen que
            nous ne possédions pas ces informations. Pourtant, mon instinct me dictait que moins elle en savait sur ce que j’avais découvert,
            mieux je me porterais. Il fallait simplement que je mette au point un plan pour me débarrasser d’elle.
         

      

      
         Dion nous conduisit jusqu’à la maison, puis soupira et ouvrit la porte. Je la maintins ouverte pour mes aspects et entrai
            le dernier.
         

      

      
         La maison dégageait une odeur de vieux. De meubles régulièrement cirés, de pot-pourri éventé et de bois brûlé provenant d’une
            vieille cheminée. Ce désordre soigneux présentait sur chaque mur, chaque surface, une nouvelle curiosité : un alignement de
            photos dans des cadres fantaisie sur toute la longueur d’un couloir, une collection de chats en céramique dans une petite
            vitrine près de la porte, une série de bougies colorées d’aspect religieux sur le dessus de la cheminée. La maison semblait
            décorée plus qu’habitée. C’était un musée dédié à la vie d’une famille qui y avait beaucoup vécu.
         

      

      
         Dion accrocha son manteau près de la porte. C’était le seul manteau placé à cet endroit ; les autres étaient soigneusement
            rangés à l’intérieur d’une penderie ouverte. Il s’avança dans le couloir en appelant sa mère.
         

      

      
         Je restai en arrière et entrai dans le salon, avec son petit tapis posé sur la moquette et son fauteuil rembourré aux accoudoirs
            usés. Mes aspects se déployèrent dans la pièce. Je m’approchai de la cheminée et inspectai une splendide croix murale en verre.
         

      

      
         — Catholique ? demandai-je en remarquant la déférence dont témoignait Ivy.

      

      
         — Pas très éloigné, répondit-elle : grec orthodoxe. C’est une représentation de l’empereur Constantin.

      

      
         — Très religieux, commentai-je en remarquant les bougies, les tableaux, la croix.

      

      
         — Ou simplement très fan de décoration, observa-t-elle. Qu’est-ce qu’on cherche au juste ?

      

      
         — Le code de décryptage, rappelai-je en me tournant. Audrey ? Tu as la moindre idée de l’apparence qu’il pourrait avoir ?

      

      
         — Il est numérique, expliqua-t-elle. Pour un one-time pad1, la clé doit être aussi longue que les données stockées. C’est pour ça que Zen en avait après la clé USB.
         

      

      
         Je balayai la pièce du regard. Avec tous ces bibelots, une clé USB pouvait être cachée pratiquement n’importe où. Tobias,
            Audrey et J.C. se mirent à chercher. Ivy resta près de moi.
         

      

      
         — Une aiguille dans une meule de foin ? lui demandai-je tout bas.

      

      
         — Possible, répondit-elle, bras croisés, en se tapotant d’un doigt l’avant-bras opposé. Allons regarder les photos de famille. Elles nous apprendront peut-être quelque chose.
         

      

      
         J’acquiesçai et me dirigeai vers le couloir menant à la cuisine, où j’avais aperçu des photos de famille. Quatre d’entre elles
            étaient des photos officielles. Celle du père était ancienne, datant des années soixante-dix ; il était mort quand les garçons
            étaient petits. En dessous de la photo de la mère et de celle de Dion étaient accrochées ce qui ressemblait à des images de
            saints.
         

      

      
         Pas de saint en dessous de Panos.

      

      
         — Symbole de son abandon de la foi ? demandai-je en désignant l’emplacement vide.

      

      
         — Rien d’aussi théâtral, répondit Ivy. Quand un membre de l’Église grecque orthodoxe est inhumé, on enterre avec lui une image
            du Christ ou de son protecteur. La photo a dû être retirée en préparation de son enterrement.
         

      

      
         Je hochai la tête et m’avançai un peu plus loin en quête d’autres photos qui pourraient nous en apprendre davantage sur les
            relations entre les différents membres de la famille. Je m’arrêtai près de celle, assez récente, qui montrait un Panos souriant.
            Il brandissait un poisson tandis que sa mère, qui portait des lunettes de soleil, le tenait affectueusement par l’épaule.
         

      

      
         — Ouvert et amical, aux dires de tous. Un idéaliste qui s’est associé à des copains de fac pour lancer leur propre société.
            « Si ça marche, a-t-il écrit sur un forum il y a quelques mois, alors n’importe qui dans le pays pourra avoir accès à des outils informatiques puissants. Leur propre corps fournira l’énergie, l’espace de stockage, et même
            le processeur. » D’autres membres du forum l’ont mis en garde contre les dangers du stockage organique. Panos a contesté leurs
            arguments. Il percevait tout ça comme une sorte de révolution informatique, une avancée pour l’humanité.
         

      

      
         — Y a-t-il quoi que ce soit dans ses messages qui ne concorde pas ?

      

      
         — Pose la question à Audrey, répondit Ivy. Moi, je me concentre sur l’individu. Qui était-il ? Comment se comportait-il ?

      

      
         — Il travaillait sur quelque chose, repris-je. Guérir des maladies, c’est bien ce qu’affirmait Dion ? Je parie qu’il a dû
            être vraiment contrarié quand les autres l’ont poussé à interrompre ses recherches sur le virus à cause du risque de cancer.
         

      

      
         — Yol sait que Panos a poussé plus loin ses recherches. Ça me semble clair. Yol espionnait Panos et il est vraiment très ennuyé
            de la tournure qu’ont prise les évènements. Je redoute quelque chose de bien pire que leur petit risque de cancer. C’est pour
            cette raison que Yol a fait appel à toi et qu’il tient tellement à ce que tu détruises le cadavre.
         

      

      
         Je hochai lentement la tête.

      

      
         — Et Panos ? À ton avis, qu’est-ce qu’il a pu faire de cette clé ?

      

      
         — À supposer qu’il en ait bien utilisé une, répondit Ivy, je soupçonne qu’il a dû la donner à un membre de sa famille.

      

      
         — Je suis d’accord, admis-je tandis que Dion franchissait enfin la porte de derrière pour appeler sa mère dans le jardin.
         

      

      
         J’éprouvai une brève inquiétude. Zen nous avait-elle précédés ici ? Mais non. En entrant dans la cuisine, j’aperçus la mère
            à l’extérieur, en train de tailler un arbre. Dion sortit la rejoindre.
         

      

      
         Je m’attardai un moment et rejoignis Audrey et J.C.

      

      
         — Alors, disait Audrey, dans le futur, est-ce qu’on a des voitures volantes ?

      

      
         — Je ne viens pas de ton futur, rétorqua J.C. Je viens d’une dimension parallèle, et toi d’une différente.

      

      
         — Et est-ce que la tienne a des voitures volantes ?

      

      
         — Ça, c’est top secret. Pour autant que je sois autorisé à te le dire, ma dimension ressemble grosso modo à celle-ci – sauf
            que j’y existe.
         

      

      
         — En d’autres termes, elle est nettement pire.

      

      
         — Toi, je devrais te tirer dessus.

      

      
         — Essaie toujours.

      

      
         Je m’interposai entre eux, mais J.C. se contenta de grogner.

      

      
         — Ne me tente pas, grommela-t-il à l’intention d’Audrey.

      

      
         — Non, je suis sérieuse, insista-t-elle. Vas-y, tire-moi dessus. Et comme ça n’aura aucun effet, vu qu’on est tous les deux
            imaginaires, tu seras bien obligé d’admettre la vérité : à savoir que tu es cinglé, même si tu n’es que le produit du psychisme
            d’un déséquilibré. Qu’il t’a imaginé pour lui servir de dépositaire. Que tu n’es toi-même en réalité qu’une clé USB.
         

      

      
         Il lui lança un regard noir puis s’éloigna d’un pas raide, tête baissée.

      

      
         — Et ensuite, lui lança Audrey derrière son dos, tu…

      

      
         Je la pris par le bras.

      

      
         — Ça suffit.

      

      
         — Ça ne fait jamais de mal de le rabaisser un peu de temps en temps, Steve-O, répondit-elle. On ne peut pas accepter que des
            parties de ton cerveau se montrent trop arrogantes, hein ?
         

      

      
         — Et toi, alors ?

      

      
         — Moi, je suis différente.

      

      
         — Ah bon ? Et ça te conviendrait si j’arrêtais simplement de t’imaginer ?

      

      
         — Tu ne sais pas faire ça, observa-t-elle, mal à l’aise.

      

      
         — Si J.C. te tirait effectivement dessus, je suis persuadé que mon esprit réagirait en conséquence. Tu mourrais, Audrey. Alors,
            fais attention à ce que tu dis.
         

      

      
         Elle jeta un coup d’œil sur le côté, puis se balança d’un pied sur l’autre.

      

      
         — Donc… hum… qu’est-ce que tu voulais ?

      

      
         — Tu es ce que j’ai de plus proche d’une analyste de données pour le moment, répondis-je. Les informations que Yol nous a
            données… Réfléchis aux e-mails, aux messages postés sur les forums et aux informations personnelles provenant de l’ordinateur
            de Panos. J’ai besoin de savoir ce qu’il ne dit pas.
         

      

      
         — Ce qu’il ne dit pas ?
         

      

      
         — Ce qui est caché, Audrey. Des incohérences, des indices. J’ai besoin de savoir sur quoi il travaillait réellement… ses projets
            secrets. Il y a de grandes chances qu’il y ait fait allusion quelque part en ligne.
         

      

      
         — D’accord… Je vais y réfléchir.

      

      
         Elle était passée d’une compétence très pointue – la graphologie – à un domaine plus vaste. J’espérais qu’il s’agissait du
            début d’une tendance générale. Je commençais à manquer d’espace pour les aspects ; il me devenait de plus en plus difficile
            de les maîtriser, de les gérer, de les imaginer tous à la fois. C’était peut-être la raison pour laquelle Audrey avait insisté
            pour participer à cette mission : au plus profond de mon être, une partie de moi savait qu’il fallait que mes aspects redoublent
            de compétences.
         

      

      
         Elle me regarda d’un air très concentré.

      

      
         — En fait, en y réfléchissant, j’ai peut-être déjà quelque chose pour toi. Les virus.

      

      
         — Oui ?

      

      
         — Panos a passé beaucoup de temps sur des forums d’immunologie à parler de maladies, à intervenir dans des discussions très
            techniques avec des gens qui étudient les virus et les bactéries. Rien de ce qu’il a dit n’était révélateur, mais quand tu
            regardes l’ensemble…
         

      

      
         — Il était spécialisé dans la génétique microbienne, répondis-je. C’est logique qu’il ait traîné sur ces forums.

      

      
         — Mais Garvas affirmait qu’il avait abandonné les virus comme méthodes de transmission de données, observa Audrey. Et pourtant,
            les messages de Panos sur les forums consacrés à ces sujets ont augmenté une fois qu’I3 a abandonné cette partie du projet. (Elle se tourna vers moi, puis sourit.) J’ai compris ça toute seule !
         

      

      
         — Génial.

      

      
         — Enfin, c’est sans doute toi qui l’as compris. (Elle croisa les bras.) Quand on est imaginaire, c’est dur d’éprouver un véritable
            sentiment de réussite.
         

      

      
         — Dans ce cas, imagine-le, répliquai-je. Puisque tu es imaginaire, un sentiment imaginaire de réussite devrait te suffire.

      

      
         — Mais si je suis imaginaire et que j’imagine quelque chose, c’est doublement irréel. Comme utiliser une photocopieuse pour
            copier quelque chose qui vient déjà d’être copié.
         

      

      
         — En réalité, intervint Tobias en s’approchant de nous, d’un point de vue théorique, il faudrait que cette impression de réussite
            imaginaire soit imaginée par celui qui l’imagine au départ, de sorte qu’il n’y ait pas d’itération.
         

      

      
         — Ça ne marche pas comme ça, répondit Audrey. Crois-moi, c’est moi l’experte en matière de personnalités imaginaires.

      

      
         — Mais… si nous sommes tous des aspects…

      

      
         — D’accord, mais je suis plus imaginaire que vous, décréta-t-elle. Enfin, moins. Puisque j’en suis consciente.

      

      
         Elle lui adressa un sourire triomphant tandis qu’il se frottait le menton, s’efforçant de démêler tout ça.
         

      

      
         — Tu es dingue, dis-je tout bas en regardant Audrey.

      

      
         — Hein ?

      

      
         Ça venait de me sauter aux yeux : Audrey était folle.

      

      
         Tous mes aspects l’étaient. Désormais, je remarquais à peine la schizophrénie de Tobias, sans parler de la trypophobie d’Ivy.
            Mais cette folie était bel et bien sous-jacente. Chacun des aspects la possédait sous une forme ou une autre, que ce soit
            la peur des germes, la technophobie ou la mégalomanie. Je n’avais jamais vraiment compris quelle était celle d’Audrey jusqu’à
            présent.
         

      

      
         — Tu crois que tu es imaginaire, lui dis-je.

      

      
         — Ben, tiens.

      

      
         — Mais pas parce que tu l’es réellement. Plutôt parce que tu as une psychose qui te fait croire que tu l’es. Tu le penserais
            même si tu étais réelle.
         

      

      
         C’était difficile de s’en rendre compte. Un grand nombre de mes aspects acceptaient leur sort, mais peu y faisaient face.
            Même Ivy avait du mal. Seulement, Audrey l’affichait ; elle s’en délectait. C’était parce que, dans son cerveau, elle était
            une personne réelle qui était folle et, par conséquent, pensait ne pas être réelle. Je l’avais crue consciente de sa propre
            nature, mais pas du tout : elle était aussi cinglée que les autres. Sa folie se trouvait simplement s’aligner sur la réalité.
         

      

      
         Elle me lança un coup d’œil, puis haussa les épaules et tenta aussitôt de détourner la conversation en interrogeant Tobias
            sur le temps qu’il faisait. Lui, bien entendu, fit référence à son illusion qui vivait dans un satellite loin au-dessus de
            nous. Je secouai la tête, puis me retournai.
         

      

      
         Dion était, debout sur le pas de la porte, l’air vraiment mal à l’aise. Qu’avait-il vu de la scène ? Il me lança le genre
            de regard qu’on accorderait à un fou furieux dont la crise de démence vient subitement de se calmer. Pendant tout cet échange,
            j’avais été un cinglé qui faisait des gestes désordonnés en parlant tout seul.
         

      

      
         Non. Je ne suis pas fou. Je maîtrise la situation.
         

      

      
         C’était peut-être là ma seule vraie folie : me croire capable de gérer tout ça.

      

      
         — Vous avez trouvé votre mère ? lui demandai-je.

      

      
         — Dans le jardin, répondit Dion en la désignant du pouce par-dessus son épaule.

      

      
         — Allons lui parler, proposai-je en me dirigeant vers la porte.

      

      
         
            1 Méthode de chiffrement sécurisé, réputé inviolable.
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         Je trouvai Ivy et J.C. dehors, assis sur les marches. Elle lui massait le dos tandis que, les bras ballants, il regardait
            fixement un scarabée qui filait sur le sol. Ivy secoua la tête. Le moment était mal choisi pour parler à J.C.
         

      

      
         Je traversai la pelouse soigneusement entretenue, avec Audrey et Tobias sur mes talons. Mme Maheras avait terminé de tailler
            son arbre et inspectait à présent ses plants de tomates, retirant des insectes et arrachant des mauvaises herbes.
         

      

      
         Elle ne leva pas les yeux lorsque je m’approchai d’elle.

      

      
         — Stephen Leeds, commença-t-elle d’une voix à l’accent grec très prononcé. Vous êtes célèbre, à ce qu’on m’a dit.

      

      
         — Seulement parmi les gens qui aiment les commérages, nuançai-je en m’agenouillant. Vos tomates sont belles. Elles poussent
            bien.
         

      

      
         — J’ai commencé à les cultiver à l’intérieur, dit-elle en soupesant l’un des fruits verts et charnus. Les tomates poussent bien mieux après la fin des gelées tardives, mais je ne peux pas m’empêcher de vouloir commencer tôt.
         

      

      
         J’attendis qu’Ivy me fournisse une relance, mais elle était toujours sur le perron. Crétin, me dis-je.
         

      

      
         — Donc… vous aimez beaucoup jardiner ?

      

      
         Mme Maheras leva les yeux et croisa mon regard.

      

      
         — J’aime les gens qui prennent des décisions et s’y tiennent, monsieur Leeds. Pas ceux qui essaient de faire la conversation
            sur des sujets qui ne les intéressent visiblement pas.
         

      

      
         — Plusieurs parties de moi s’intéressent beaucoup au jardinage, protestai-je. Simplement, je ne les ai pas amenées.

      

      
         Elle me toisa avec l’air d’attendre.

      

      
         Je soupirai.

      

      
         — Madame Maheras, que savez-vous des recherches de votre fils ?

      

      
         — Presque rien, répondit-elle. Quelle abomination !

      

      
         Je fronçai les sourcils.

      

      
         — Elle pense que ça l’a éloigné de l’Église, expliqua Dion derrière moi en donnant un coup de pied dans une motte de terre.
            Toute cette science et ces remises en question. Imaginez un peu le drame si un homme passe son temps à réfléchir.
         

      

      
         — Dion, le sermonna-t-elle, ne raconte pas de sottises.

      

      
         Il croisa les bras et soutint son regard avec un air de défi.

      

      
         — Vous travaillez pour les gens qui employaient mon fils, reprit Mme Maheras en me regardant.
         

      

      
         — Je veux simplement retrouver son corps, répondis-je, avant qu’il se passe quoi que ce soit de dangereux. Que pouvez-vous
            me dire sur votre prêtre ?
         

      

      
         — Le père Frangos ? s’étonna-t-elle. En quoi peut-il vous intéresser ?

      

      
         — Il a été la dernière personne à voir le corps, expliquai-je. Il a rendu visite au médecin légiste la veille de la disparition
            du corps de votre fils.
         

      

      
         — Ne dites pas de bêtises, répliqua Mme Maheras. C’est impossible : il était ici. Je lui avais demandé de venir bénir la maison.

      

      
         Tobias et Audrey échangèrent un coup d’œil. Nous avions donc un témoin affirmant que le père Frangos n’était pas allé voir
            le corps ; la preuve qu’un imposteur était impliqué. Mais à quoi nous avançait-il de le savoir ?
         

      

      
         — Panos vous a-t-il donné quoi que ce soit avant sa mort ? demandai-je.

      

      
         — Non.

      

      
         — Il aurait pu s’agir de quelque chose de banal, insistai-je. Vous êtes sûre ?

      

      
         Elle se retourna vers ses plantes.

      

      
         — Absolument.

      

      
         — A-t-il passé du temps avec quelqu’un en particulier ces derniers mois ?

      

      
         — Seulement les hommes de cet affreux laboratoire.

      

      
         Je m’agenouillai près d’elle.
         

      

      
         — Madame Maheras, dis-je doucement. Des vies sont en jeu à cause des recherches de votre fils. De nombreuses vies. Si vous
            cachez quelque chose, vous risquez peut-être de provoquer une catastrophe nationale. Vous n’avez pas besoin de me le confier.
            La police – ou, encore mieux, le FBI – ferait l’affaire. Simplement, ne jouez pas avec le feu, je vous en supplie.
         

      

      
         Elle me regarda en pinçant les lèvres. Puis son expression se durcit.

      

      
         — Je n’ai rien pour vous.

      

      
         Je soupirai et me relevai.

      

      
         — Bon, merci.

      

      
         Je m’éloignai d’elle pour regagner les marches où J.C. s’était quelque peu ragaillardi grâce à Ivy.

      

      
         — Alors ? interrogea-t-il.

      

      
         — Rien que des réponses évasives, répondis-je. S’il lui a bien donné la clé, elle n’a pas voulu me le dire.

      

      
         — C’était une erreur de venir ici, déclara J.C. Ça nous a détournés de ce qu’on doit faire.

      

      
         Je lançai un coup d’œil furtif en direction de la mère qui me fixait toujours, le déplantoir à la main.

      

      
         — Avoue, crevette, poursuivit J.C. Si on n’agit pas très vite, le monde entier va choper le cancer. (Il hésita.) Mardre alors,
            ça a l’air débile quand je le dis comme ça.
         

      

      
         — … « Mardre » ? demandai-je.

      

      
         — Un juron du futur.

      

      
         — Pourquoi est-ce que ça ressemble à…
         

      

      
         — Les jurons du futur ressemblent toujours aux nôtres, répondit J.C. en levant les yeux au ciel. Mais vu que ce ne sont pas
            les mêmes, on peut les prononcer quand il y a des bégueules dans le coin.
         

      

      
         Du pouce, il désigna Ivy, toujours assise près de lui.

      

      
         — Attends, lui dit-elle. Je croyais que tu venais d’une autre dimension, pas du futur.

      

      
         — N’importe quoi. Je suis toujours venu du futur.

      

      
         — Depuis quand ?

      

      
         — Depuis après-demain, railla J.C. Écoute, crevette, il faut vraiment que je me répète ? Tu connais notre prochaine étape.

      

      
         Je soupirai, puis hochai la tête.

      

      
         — Oui. Il est temps de nous infiltrer chez Exeltec.
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         — Vous êtes vraiment sûrs de vous ? demanda Ivy, qui marchait à grandes enjambées à mes côtés tandis que je quittais la maison.

      

      
         — C’est notre meilleure piste, Ivy, répondit J.C. Nous n’avons pas le temps d’en explorer de nouvelles. Exeltec détient le
            corps. Il faut qu’on découvre où il se trouve et qu’on le leur reprenne.
         

      

      
         Je hochai la tête.

      

      
         — La clé de Panos peut se trouver quasiment n’importe où, mais si on détruit le corps, cette clé n’a plus aucune valeur.

      

      
         Je consultai mon téléphone et constatai que j’avais manqué un appel de Yol. Je fis signe à J.C. de surveiller la zone tandis
            que j’envoyais un texto à Wilson demandant qu’il vienne nous chercher, puis rappelai Yol.
         

      

      
         Il décrocha.

      

      
         — Salut, lui dis-je. Je…

      

      
         — Je n’ai pas beaucoup de temps, me coupa-t-il d’une voix étouffée. C’est grave, Légion. Extrêmement grave.

      

      
         Un grand froid m’envahit.
         

      

      
         — Que s’est-il passé ?

      

      
         — Panos, répondit Yol avec un débit précipité qui intensifiait son accent. Il a libéré quelque chose. Merde alors ! C’est…

      

      
         Il laissa sa phrase en suspens.

      

      
         — Yol ? demandai-je, soudain crispé, tandis qu’Ivy et Tobias approchaient pour essayer d’entendre. Yol !

      

      
         J’entendis des voix à l’autre bout du fil, suivies par un crissement.

      

      
         — Ils sont en train de m’arrêter, reprit Yol, l’instant d’après. Ils ne veulent plus que les informations circulent. Ils vont
            me prendre mon téléphone.
         

      

      
         — Qu’est-ce que Panos a libéré, Yol ? insistai-je.

      

      
         — Nous n’en savons rien. Le FBI a déclenché un fichier caché sur son ordinateur. Il a effacé cette saloperie et fait apparaître
            un écran qui nous narguait en disant qu’il avait déjà libéré son infection. Ils sont en train de paniquer. Je ne sais rien
            d’autre.
         

      

      
         — Et ce que je vous ai demandé de faire ?

      

      
         — J’en ai accompli une partie. J’ai lancé le reste de la recherche, mais je ne sais pas si je réussirai à terminer.

      

      
         — Yol, ma vie pourrait dépendre du fait que…

      

      
         — Nos vies à tous sont en danger, répliqua sèchement Yol. Vous ne m’avez pas entendu ? C’est une catastrophe. Merde ! Ils
            sont ici. Retrouvez ce cadavre ! Découvrez ce que ce type a fait !
         

      

      
         Nouveau bruit au bout du fil, puis la ligne fut coupée. J’eus la très nette impression que Yol n’avait pas raccroché – quelqu’un
            lui avait arraché le téléphone de mains. Le FBI devait maintenant savoir que j’étais impliqué.
         

      

      
         Je laissai retomber mon bras tenant le portable et regardai mes aspects, tandis que Wilson se garait. Derrière nous, Dion
            sortit de la maison, les mains dans les poches. Il semblait inquiet.
         

      

      
         — Il faut qu’on se magne, déclara J.C. qui nous rejoignit en courant après avoir inspecté la zone. Zen peut se pointer d’un
            instant à l’autre.
         

      

      
         — Si elle le fait, répondis-je, Mme Maheras est en danger. Ça m’étonne que Zen ne soit pas déjà là – elle ou un autre des
            sous-fifres d’Exeltec. (Je fronçai les sourcils.) J’ai l’impression qu’on a un temps de retard. Et je n’aime pas du tout cette
            sensation.
         

      

      
         J’ignorai la voiture qui nous attendait et remarquai à peine Dion tandis qu’il nous rejoignait. À la place, je fermai les
            yeux.
         

      

      
         — Tobias, chuchotai-je.

      

      
         — As-tu remarqué la beauté des aménagements paysagers ici ? demanda-t-il. Ces fleurs-là sont des bégonias tubéreux, très difficiles
            à cultiver, surtout dans cette région. Elles ont besoin de beaucoup de lumière, mais il ne faut pas qu’elle soit directe,
            et elles sont très sensibles au gel. Tiens, je me rappelle une histoire à leur sujet…
         

      

      
         Il continua à parler. Les autres aspects se turent tandis qu’on réfléchissait collectivement. Je ne voulais pas poursuivre avec l’intuition d’avoir manqué quelque chose. Quelque chose que l’un d’entre nous aurait dû remarquer.
            Mais quoi donc ?
         

      

      
         — Zen, l’interrompit soudain J.C. Son embuscade.

      

      
         — Les gens sont beaucoup moins fiables, chuchotai-je en ouvrant les yeux, que les mesures de sécurité qu’ils utilisent.

      

      
         Je levai la main vers mon épaule, là où Zen m’avait saisi dans la ruelle pour m’écarter du bâtiment, puis la levai pour toucher
            un emplacement en dessous du col de ma chemise.
         

      

      
         Mes doigts frôlèrent du métal.

      

      
         — Oh, bordel de merde, s’exclama J.C.

      

      
         Zen m’avait mis sur écoute. C’était ça, le but de son attaque dans la ruelle. Elle n’avait pas agi dans la précipitation comme
            elle en donnait l’impression. Mon cerveau s’emballa tandis que J.C. expliquait aux autres aspects ce qui s’était passé. Qu’avais-je
            dit tout haut ? Qu’est-ce que Zen savait ?
         

      

      
         Elle avait entendu que je comptais m’infiltrer chez Exeltec. Mais qu’en était-il des instructions envoyées à Yol ? Était-elle
            au courant ?
         

      

      
         En nage, je repassai mes souvenirs en revue. Non : j’avais simplement rédigé ces informations dans un e-mail. Mais elle savait
            ce que j’avais dit à Mme Maheras. Elle savait que je me trouvais dans une impasse.
         

      

      
         — Quel crétin je fais, me dit J.C. On a pensé à te demander de te changer après le restaurant, mais pas après avoir eu un contact physique avec la tueuse…
         

      

      
         — Elle a bien caché son jeu, renchérit Audrey, en faisant croire à une tentative désespérée de se procurer la clé USB.

      

      
         — Maintenant, au moins, on n’a plus à se faire de soucis pour Mme Maheras.

      

      
         Sans doute. Je regardai fixement mon téléphone. Comment avions-nous pu manquer ce détail ?

      

      
         — Du calme, Stephen, me dit Tobias en posant la main sur mon épaule. Tout le monde fait des erreurs, même toi. On peut se
            servir de celle-ci – la tueuse nous écoute, mais elle ne sait pas que tu t’en es aperçu. On peut la manipuler.
         

      

      
         Je hochai la tête et inspirai profondément. Zen était au courant de notre plan visant à nous infiltrer chez Exeltec, ce qui
            signifiait que je ne pouvais pas l’activer. Il me fallait quelque chose de nouveau, de mieux.
         

      

      
         Ce qui nécessitait de me reposer sur la méthode que j’avais mise en œuvre grâce à Yol : faire paniquer les propriétaires d’Exeltec,
            puis miser dessus. Pourquoi les missions prenaient-elles toutes cette tournure depuis quelque temps ? Je levai les yeux vers
            mes aspects puis me décidai et composai un numéro.
         

      

      
         Quelqu’un décrocha.

      

      
         — Tiens, chéri, répondit une voix sensuelle au bout du fil. J’espérais que tu m’appellerais aujourd’hui.

      

      
         — Salut, Bianca, répondis-je.
         

      

      
         — Oh, non, pas elle, geignit Tobias.

      

      
         Je l’ignorai.

      

      
         — J’ai besoin d’informations, expliquai-je à mon interlocutrice.

      

      
         — Bien sûr, mon lapin, dit-elle. (Comment faisait-elle pour ronronner comme ça ? J’étais persuadé qu’elle se servait d’une
            sorte de machine à effets sonores.) À quel sujet ? Ton… rendez-vous de l’autre soir ? Je peux te donner le nom des personnes
            qui te l’ont arrangé.
         

      

      
         — Ce n’est pas de ça qu’il s’agit. Il se passe quelque chose avec une société nommée I3 et sa rivale Exeltec. Je crois qu’ils
            ont libéré un virus mortel dans la nature. Tu sais quelque chose là-dessus ?
         

      

      
         — Mmm… Je peux chercher, concéda Bianca. Ça risque de prendre un moment.

      

      
         — Je te serais extrêmement reconnaissant si tu me trouvais quoi que ce soit concernant Exeltec, lui dis-je.

      

      
         — Pas de problème, répondit-elle. Et mon chou, la prochaine fois que tu as besoin d’un rencard, pourquoi ne pas me passer
            un coup de fil ? Je suis profondément vexée que tu n’aies même pas pensé à moi !
         

      

      
         — Comme si tu risquais de te pointer, répliquai-je.

      

      
         En trois ans, je n’avais jamais vu Bianca face à face.

      

      
         — Au moins, j’y réfléchirais, suggéra-t-elle. Maintenant, tu dois me donner quelque chose pour les journaux. Au sujet de ton
            rendez-vous.
         

      

      
         — Trouve-moi des infos sur Exeltec, répondis-je, et ce sera donnant, donnant.
         

      

      
         Je raccrochai et regardai par-dessus mon épaule : Dion s’approchait, l’air perplexe.

      

      
         — Qu’est-ce que vous espérez découvrir ? demanda le gamin.

      

      
         — Rien, répondis-je, parfaitement conscient que Zen nous écoutait. Bianca est une informatrice médiocre. Je n’ai jamais obtenu
            d’elle la moindre bribe d’information utile, et chaque fois que je l’appelle, la majeure partie de ce que je lui ai confié
            atterrit sur le Net quelques minutes plus tard.
         

      

      
         — Mais…

      

      
         Je composai le numéro d’un autre informateur et fis une demande similaire, mais plus circonspecte. Puis un troisième. En l’espace
            de quelques minutes, je m’assurai que toute personne s’intéressant à Exeltec apprenne son implication dans une violation majeure
            de la sécurité publique. Avec I3 faisant l’objet d’une enquête ainsi que ma participation, le grain de vérité intégré aux
            rumeurs que j’avais lancées allait mettre les médias dans tous leurs états.
         

      

      
         — Tu es en train de les pousser dans leurs derniers retranchements, Steve, déclara Ivy tandis que Wilson se garait enfin.
            Les employeurs de Zen étaient déjà désespérés ; quand ils verront ça, ils deviendront carrément enragés.
         

      

      
         — Tu espères qu’ils vont t’ignorer pour essayer de limiter les dégâts causés par les médias ? demanda J.C. Pas très malin.
            Ce n’est pas en fouettant un tigre qu’on détourne son attention ; ça ne servira qu’à le mettre en colère.
         

      

      
         Je ne pouvais pas m’expliquer avec Zen en train de nous espionner. Je sortis donc mon carnet de notes et griffonnai quelques
            instructions à l’intention de Wilson, espérant que les aspects les verraient et comprendraient.
         

      

      
         Étonnamment, ce fut Audrey qui sembla saisir la première. Elle sourit.

      

      
         — Oooh…

      

      
         — Dangereux, commenta Ivy en croisant les bras. Très dangereux.

      

      
         Wilson baissa la vitre du côté passager.

      

      
         — Monsieur Leeds ?

      

      
         Je terminai d’écrire et me penchai pour lui tendre le message.

      

      
         — Quelques instructions, lui dis-je. J’ai besoin que vous restiez ici, Wilson, et que vous surveilliez Mme Maheras. J’ai peur
            que la tueuse essaie de s’en prendre à elle. En fait, vous devriez même l’emmener au poste de police le plus proche.
         

      

      
         — Mais qui va vous conduire ?

      

      
         — Je peux le faire moi-même, répondis-je.

      

      
         Wilson parut sceptique.

      

      
         — C’est drôle, commenta Audrey, on te fait confiance pour sauver le monde, mais pas pour te nourrir ou conduire par toi-même.

      

      
         Je rassurai Wilson d’un sourire tandis qu’il lisait les instructions. Il releva la tête vers moi d’un air inquiet.

      

      
         — S’il vous plaît, le priai-je.
         

      

      
         Wilson soupira, hocha la tête, puis sortit de la voiture.

      

      
         — Tu viens ? demandai-je à Dion en ouvrant la portière du SUV pour laisser mes aspects entrer en file indienne.

      

      
         — Vous disiez que des gens pourraient être en danger, répondit Dion.

      

      
         — En effet, répliquai-je en fermant la portière derrière Audrey. Ce que ton frère a libéré pourrait coûter la vie à des millions
            de personnes.
         

      

      
         — Il disait que ce n’était pas dangereux, protesta Dion d’un air buté.

      

      
         Et merde. Le gosse me cachait des choses. Possédait-il la clé ? Malheureusement, je ne voulais pas qu’il parle alors que Zen
            risquait de l’entendre. Enfin, quoi qu’il en soit, j’avais besoin de lui à mes côtés. Il me faudrait peut-être une paire de
            bras non imaginaires à présent que j’avais envoyé Wilson en mission.
         

      

      
         Je m’installai sur le siège du chauffeur et Dion sur celui du passager.

      

      
         — Panos n’a rien fait de mal.

      

      
         — Mais qu’est-ce qu’il a fait, exactement ? demandai-je, résigné.

      

      
         Si je n’insistais pas, Zen trouverait ça suspect.

      

      
         — Quelque chose, répondit Dion.

      

      
         — Quelle description joliment détaillée !

      

      
         — Il n’a pas voulu me le dire. Je crois qu’il n’avait même pas terminé. Mais ce n’était pas dangereux.

      

      
         — Je…

      

      
         Laissant ma phrase en suspens, je tournai la tête quand retentit la sonnerie du portable de J.C. La sonnerie était « America
            the Beautiful1 ». Je haussai les sourcils et démarrai la voiture, laissant sur le trottoir un Wilson accablé, tandis que J.C. répondait
            au téléphone.
         

      

      
         — Salut, Ahmed, lança-t-il. Ouais, il est là. Vidéo ? Je peux faire ça. Dis, tu veux bien nous préparer ce plat chinois de
            l’autre fois ?
         

      

      
         — C’était de la cuisine indienne, corrigea Kalyani, à présent sur haut-parleur. Qu’est-ce qui te fait croire que ça puisse être chinois ?
         

      

      
         — Ben, y avait du riz, répliqua J.C., à genoux près de l’accoudoir entre le siège du chauffeur et celui du passager, avant
            de me tendre le téléphone.
         

      

      
         — Du riz à la noix de coco, du curry, et… laisse tomber. Monsieur Steve ?

      

      
         — Oui ? répondis-je en jetant un coup d’œil furtif au téléphone.

      

      
         Kalyani me salua d’un geste enjoué, simplement vêtue d’un jean et d’un T-shirt. Son bindi était noir aujourd’hui et formait
            une petite flèche entre ses sourcils au lieu du traditionnel point rouge. Il faudrait que je lui en demande la signification.
         

      

      
         — Nous avons discuté entre nous, me dit-elle. Et Arnaud veut vous dire quelque chose.

      

      
         Elle orienta le téléphone vers le petit Français pointilleux. Il se pencha vers l’écran et le fixa en clignant des yeux. Je partageai mon attention entre la route et lui.
         

      

      
         — Monsieur, déclara Arnaud, j’ai parlé avec Clive et Mi Won. Voyez-vous, nous avons tous trois reçu une formation de haut
            niveau en matière de chimie et de biologie. Nous ne pouvons pas creuser trop profondément car… vous savez.
         

      

      
         — Je vois.

      

      
         Ignacio. Sa mort m’avait privé de la majeure partie de mes connaissances en chimie.

      

      
         — Quoi qu’il en soit, poursuivit Arnaud, nous avons parcouru les informations qui nous ont été fournies. Mi Won a beaucoup
            insisté, et nous en sommes venus à lui donner raison. Notre opinion – une opinion d’amateurs, nous en sommes bien conscients –
            est que I3 et le dénommé Yol vous mentent.
         

      

      
         — Sur quoi en particulier ?

      

      
         — Sur le fait d’avoir renoncé à une méthode de transmission virale à l’intérieur du corps, expliqua Arnaud. Monsieur, Panos
            disposait de trop de ressources – et progressait trop rapidement – sur son projet censément « secret » pour qu’on l’ait interrompu.
            Ils continuaient à explorer cette piste, quoi qu’ils aient pu vous raconter. Par ailleurs, nous ne sommes pas convaincus que
            cette menace de cancer soit aussi réelle qu’on ne l’a cru au départ. D’accord, c’est là que ces recherches pouvaient mener
            théoriquement, mais d’après ce que nous avons déduit de ses notes, I3 n’avait pas encore atteint ce stade.
         

      

      
         — Donc, ils ne voulaient pas me révéler quelle était la véritable crise, résumai-je. La bactérie ou le virus que Panos a trafiqué,
            quoi que ça puisse être.
         

      

      
         — Ça, c’est à vous d’y réfléchir, répondit Arnaud. Nous sommes des scientifiques. Tout ce que nous vous disons, c’est que
            tout ça cache quelque chose.
         

      

      
         — Merci, répondis-je. Je m’en doutais, mais cette confirmation m’est très utile. Est-ce que c’est tout ?

      

      
         — Encore une chose, intervint Kalyani, qui reprit le téléphone et le retourna vers son visage souriant. Je voulais vous présenter
            mon mari, Rahul.
         

      

      
         Un homme de type indien au visage rond et moustachu entra dans le champ à côté d’elle et me salua de la main.

      

      
         Un frisson me parcourut.

      

      
         — Je vous ai dit que c’était un bon photographe, dit Kalyani, mais il peut rendre plein d’autres services. C’est un homme
            très intelligent. Il est capable de faire toutes sortes de choses ! Il s’y connaît aussi en ordinateurs.
         

      

      
         — J’arrive à le voir, m’étonnai-je. Pourquoi est-ce que j’arrive à le voir ?

      

      
         — Il nous a rejoints ! déclara Kalyani, surexcitée. Ce n’est pas formidable ?

      

      
         — Vraiment ravi de vous rencontrer, monsieur Stephen, me dit Rahul avec un accent indien mélodieux. Je vous serai très utile,
            je vous le promets.
         

      

      
         — Je… (Je déglutis.) Comment est-ce que vous avez…

      

      
         — Ça, c’est grave, s’inquiéta Ivy depuis la banquette arrière. Tu as déjà fait apparaître un aspect involontairement ?
         

      

      
         — Pas depuis les premiers jours, chuchotai-je. Et jamais sans avoir d’abord étudié un nouveau sujet.

      

      
         — Ben ça, ronchonna Audrey. Kalyani a droit à un mari et je ne peux même pas avoir de gerbille ? Carrément pas juste.

      

      
         Je me garai aussitôt, sans me soucier de la voiture qui me klaxonna quand je fis une embardée. Tandis qu’on s’arrêtait brusquement,
            j’arrachai le téléphone à J.C. pour étudier le nouvel aspect. C’était la toute première fois qu’un membre de la famille d’une
            de mes illusions m’apparaissait. Ça semblait un précédent très dangereux. Encore un signe indiquant que la situation m’échappait.
         

      

      
         Je raccrochai, effaçant leurs visages souriants, puis lançai le téléphone à J.C. par-dessus mon épaule. En nage, je redémarrai,
            ce qui me valut un autre coup de klaxon. J’empruntai la première sortie que je vis pour reprendre la direction de la ville.
         

      

      
         — Tout va bien ? demanda Dion.

      

      
         — Très bien, répliquai-je d’une voix cassante.

      

      
         J’avais besoin d’aller quelque part pour réfléchir. Un endroit qui paraîtrait naturel, mais où je pourrais gagner du temps
            et attendre que mon plan progresse sans éveiller les soupçons de Zen. Je me garai dans le parking d’un Denny’s2.
         

      

      
         — J’ai juste besoin d’un encas, mentis-je.
         

      

      
         C’était plausible, non ? Même un homme qui cherchait à sauver le monde pouvait avoir faim.

      

      
         Dion se tourna vers moi.

      

      
         — Vous êtes sûr que tout va…

      

      
         — Oui. J’ai seulement besoin d’une omelette.

      

      
         
            1 Hymne patriotique américain.
            

         

         
            2 Chaîne de restaurants américaine.
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         Je tins la porte du restaurant ouverte pour laisser passer mes aspects puis entrai après eux. L’endroit sentait bon le café
            et était rempli de clients prenant un petit déjeuner tardif, ce qui m’arrangeait bien. Zen risquait moins de tenter quelque
            chose avec autant de témoins. Il fallut déployer quelques efforts pour convaincre la serveuse de nous donner une table pour
            six ; je dus mentir en affirmant que nous attendions d’autres personnes. On finit par s’installer, avec Dion face à moi et
            deux aspects de chaque côté.
         

      

      
         Je pris le menu, qui était poisseux d’un côté, mais je le tenais sans le lire. Je m’efforçai plutôt de calmer ma respiration.
            Sandra ne m’avait pas préparé à ça. Les membres de la famille de mes aspects qui apparaissaient brusquement sans que j’aie
            fait des recherches ?
         

      

      
         — Vous êtes cinglé, chuchota une voix en face de moi. Enfin, authentiquement cinglé.

      

      
         Je baissai mon menu et m’aperçus alors que je le tenais à l’envers. Le gamin n’avait pas touché au sien.
         

      

      
         — Pas du tout, protestai-je. Un peu à l’ouest, je te l’accorde. Mais pas cinglé.

      

      
         — C’est pareil.

      

      
         — De ton point de vue, peut-être. Je ne vois pas les choses comme ça – mais même en admettant que le mot s’applique à moi,
            il s’applique à toi aussi. Plus je vieillis et plus je m’aperçois que chaque individu possède ses propres névroses. Moi, je
            contrôle mes psychoses. Et toi ?
         

      

      
         Près de moi, Ivy se racla la gorge en m’entendant parler de « contrôle ».

      

      
         Dion médita ma réponse en se laissant aller sur son siège.

      

      
         — Qu’est-ce qu’ils racontent sur mon frère ?

      

      
         — Il aurait libéré quelque chose. Une sorte de virus ou de bactérie.

      

      
         — Il n’aurait jamais fait ça, répondit aussitôt Dion. Il voulait aider les gens. C’étaient les autres qui étaient dangereux.
            Ils voulaient fabriquer des armes.
         

      

      
         — C’est ce qu’il t’a dit ?

      

      
         — Pas vraiment, avoua Dion. Mais pour quelle autre raison auraient-ils essayé de lui faire abandonner ses projets ? Pourquoi
            l’auraient-ils surveillé d’aussi près ? C’est sur eux que vous devriez enquêter, pas sur mon frère. Ce sont leurs secrets
            à eux qui sont dangereux.
         

      

      
         — Baratin pseudo-intellectuel typique d’un ado aux idées libérales, commenta Ivy sur ma droite en parcourant le menu de Dion.
            Je vais prendre le steak et les œufs. Saignant et baveux.
         

      

      
         Je hochai distraitement la tête tandis que les autres se mettaient à discuter. De toute façon, la serveuse n’aurait aucune
            raison de se plaindre qu’on occupe tous ces sièges, étant donné que j’allais commander cinq repas. Une partie de moi regrettait
            de ne pas pouvoir les donner à d’autres gens quand j’aurais fini d’imaginer mes aspects en train de vider leurs assiettes.
         

      

      
         Je reportai mon attention sur le menu et me rendis compte que je n’avais pas faim. Je commandai une omelette malgré tout et
            m’adressai à la serveuse tandis que le gosse fouillait dans sa poche, visiblement décidé à ne pas me laisser payer pour lui.
            Il en tira une petite liasse de billets et commanda un burrito aux œufs brouillés.
         

      

      
         Je guettais la sonnerie de mon téléphone m’avertissant que Wilson avait suivi mes instructions. Comme rien ne se produisait,
            mon inquiétude grandissait à chaque instant ; j’épongeai la sueur de mes tempes à l’aide de ma serviette. Mes aspects tentèrent
            de me changer les idées, Tobias en racontant l’origine historique des crêpes, Ivy en feignant de lui répondre d’un air très
            intéressé.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je à Dion, qui regardait fixement un morceau de papier trouvé au milieu de ses billets.

      

      
         Il rougit aussitôt et fit mine de le reprendre.

      

      
         Je saisis sa main, mû par des réflexes que j’ignorais posséder. Près de moi, J.C. hocha la tête d’un air approbateur.
         

      

      
         — Ce n’est rien, lâcha sèchement Dion en ouvrant la main. Très bien, prenez-le. Crétin.

      

      
         Je me sentis soudain très bête. La clé des données de Panos ne se présenterait pas sur un bout de papier ; ce serait sans
            doute une clé USB ou tout autre moyen de stockage électronique. Je retirai la main et lus le bout de papier : 1 Esd 4:41.
         

      

      
         — Maman les glisse toujours dans mes poches quand elle plie le linge, expliqua Dion. Pour me rappeler de renoncer à mon mode
            de vie païen.
         

      

      
         Je le montrai aux autres, songeur.

      

      
         — Je ne reconnais pas cette référence.

      

      
         — Le premier livre d’Esdras, déclara Ivy, dans la Bible orthodoxe. C’est un apocryphe que la plupart des autres sectes n’utilisent
            pas. Je ne connais pas ce verset-là par cœur.
         

      

      
         Je le cherchai sur mon téléphone.

      

      
         — « Grande est la vérité, récitai-je, et elle est la plus forte1 ».
         

      

      
         Dion haussa les épaules.

      

      
         — Je crois que je suis d’accord avec ça. Même si maman refuse d’accepter ce qu’est la vérité…

      

      
         Mes doigts tambourinaient sur la table. J’avais le sentiment de toucher au but. Une réponse ? Ou peut-être simplement les
            bonnes questions à poser ?
         

      

      
         — Ton frère possédait une clé de déchiffrage, déclarai-je, qui permettrait de décrypter les informations stockées dans son
            corps. À ton avis, est-ce qu’il a pu la donner à ta mère ?
         

      

      
         Ivy observa attentivement Dion pour voir s’il réagissait à la mention de la clé. Il ne laissa rien paraître, et Ivy secoua
            la tête. S’il était surpris que nous connaissions l’existence de la clé, il le cachait très bien.
         

      

      
         — Une clé de déchiffrage ? demanda Dion. Qui ressemblerait à quoi par exemple ?

      

      
         — Une clé USB ou quelque chose de ce genre.

      

      
         — Ça m’étonnerait qu’il ait donné quoi que ce soit de ce genre à maman, répondit Dion tandis que notre commande arrivait.
            Elle déteste la technologie, surtout si elle pense que ça vient d’I3. S’il lui avait donné un truc du genre, elle se serait
            contentée de le détruire.
         

      

      
         — C’est vrai qu’elle m’a accueilli très froidement.

      

      
         — Vous vous attendiez à quoi ? Vous êtes employé par la société qui a détourné son fils de Dieu. (Dion secoua la tête.) Maman
            est quelqu’un de bien – solide comme un roc, l’honnêteté incarnée. Mais elle se méfie de la technologie. À ses yeux, le travail
            est quelque chose qu’on accomplit avec ses mains, pas en regardant des écrans d’ordinateur sans rien faire. (Il détourna le
            regard.) Je crois que Panos a fait ce qu’il a fait pour lui prouver quelque chose…
         

      

      
         — En transformant les gens en appareils de stockage massif ? demandai-je.

      

      
         Dion rougit.
         

      

      
         — C’était juste une configuration de départ, une première étape avant de pouvoir accomplir le véritable travail.

      

      
         — À savoir ?

      

      
         — Je…

      

      
         — Ouais, déclara Ivy. Il sait quelque chose. Bon sang, ce gosse n’est vraiment pas doué pour mentir. Impose-toi, Steve. Bouscule-le
            un peu.
         

      

      
         — Tu ferais aussi bien de tout me raconter, Dion repris-je. Il faut que quelqu’un soit au courant. Tu n’es pas sûr de pouvoir
            me faire confiance, mais il faut que tu en parles à quelqu’un. Qu’est-ce que ton frère essayait de faire au juste ?
         

      

      
         — Les maladies, répondit Dion en regardant fixement son burrito. Il voulait les guérir.

      

      
         — Lesquelles ?

      

      
         — Toutes.

      

      
         — Sacré objectif.

      

      
         — Ouais, Panos était le premier à le reconnaître. La guérison elle-même, ce n’était pas son boulot ; il considérait que son
            rôle était de découvrir une méthode de transmission.
         

      

      
         — Une méthode de transmission ? demandai-je, pensif. De la maladie ?

      

      
         — Non, du remède.

      

      
         — Ahhh… commenta Tobias, qui but une gorgée de café en hochant la tête.

      

      
         — Réfléchissez un peu, me dit Dion en s’animant. Les maladies infectieuses sont sacrément balèzes. Imaginez qu’on puisse concevoir un virus à transmission rapide qui soit capable à son tour d’immuniser les gens contre
            une autre maladie ? On attrape un rhume et soudain on ne peut plus jamais avoir la variole, le SIDA, la polio… Pourquoi dépenser
            des milliards pour immuniser les gens et tenter de les atteindre ? La nature elle-même pourrait s’en charger pour nous, si
            on arrivait à déchiffrer sa méthode.
         

      

      
         — C’est une idée… incroyable, répondis-je.

      

      
         — Incroyablement flippante, lança J.C. en désignant le gosse à l’aide de son couteau. Un peu comme si on utilisait un smarkwat
            pour combattre un viqxuixs.
         

      

      
         — Un quoi ? demanda Ivy en soupirant.

      

      
         — Top secret, répondit J.C. Mardre alors, qu’est-ce qu’il est bon, ce steak.

      

      
         Il se remit à savourer son repas.

      

      
         — Enfin, bref, reprit Dion, j’étais censé l’aider, vous voyez ? Aller à l’école et, plus tard, créer une nouvelle société
            de biotechnologie avec lui. J’imagine que ce rêve-là aussi est mort. (Il ponctua sa phrase d’un coup de fourchette rageur.)
            Mais vous savez, chaque jour, quand il rentrait chez nous, maman lui demandait : « Est-ce que tu as fait le bien aujourd’hui ? »
            Et il souriait. Il savait qu’il accomplissait quelque chose d’important, même si elle ne le voyait pas.
         

      

      
         — J’imagine, avançai-je, que ta mère était plus fière de lui qu’elle ne le laissait paraître.

      

      
         — Oui, sans doute. Elle n’est pas aussi dure qu’elle en donne parfois l’impression. Quand on était plus jeunes, elle a fait tout un tas de petits boulots pour nous faire vivre après la mort de papa. Je ne devrais pas
            me plaindre. C’est seulement… vous savez, qu’elle a l’impression de tout connaître.
         

      

      
         — Contrairement à l’ado moyen, commenta Audrey qui le regardait en souriant.

      

      
         Je hochai la tête et jouai avec ma nourriture tout en observant le gamin.

      

      
         — Dion, est-ce qu’il t’a donné la clé ? demandai-je de but en blanc.

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — Il ne l’a pas, confirma Ivy. Il ment trop mal pour nous la cacher, d’après mon estimation professionnelle.

      

      
         — Ce que vous devriez faire, conseilla Dion en revenant à son burrito, c’est chercher un engin bizarre ou un truc du genre.

      

      
         — Un engin ?

      

      
         — Ben, oui, répondit Dion. Il doit avoir construit quelque chose pour le cacher. Enfin vous voyez, un truc de maker ? Il passait
            son temps à coller des LED sur des machins, à se fabriquer des insignes à son nom… Je parie que c’est comme ça qu’il l’a cachée.
            Vous ramassez une patate, elle fait tomber une pièce, une centaine d’oies s’envolent dans les airs et la clé vous tombe sur
            la tête. Un truc du genre.
         

      

      
         Je consultai mes aspects du regard. Ils semblaient sceptiques, mais peut-être y avait-il là quelque chose à creuser. Non pas
            le genre de mécanisme que décrivait Dion, mais un processus. Et si Panos avait mis au point une sorte de sécurité intégrée qui révélerait la vérité s’il venait à mourir mais qu’elle ne s’était pas déclenchée,
            pour une raison quelconque ?
         

      

      
         Je me forçai à manger un peu de mon omelette, rien que pour pouvoir le dire à Wilson qui ne manquerait pas de me poser la
            question. Malheureusement, mon téléphone n’avait toujours pas sonné à la fin du repas. Je m’efforçai de gagner du temps mais
            j’eus l’impression que Zen finirait par avoir des soupçons si l’on s’attardait encore.
         

      

      
         Je regagnai le SUV, suivi par mes aspects, qui montèrent tous à bord. Je venais tout juste de m’installer à la place du chauffeur
            et de décider de l’étape suivante, quand je sentis le métal froid d’un canon de pistolet appuyé contre ma nuque.
         

      

      
         
            1 Traduction de la Septante par André Canessa.
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         Dion s’installa côté passager sans rien voir. Lorsqu’il se tourna vers moi, il s’immobilisa et devint tout pâle. Je jetai
            un coup d’œil dans le rétroviseur et entrevis Zen accroupie derrière mon siège, appuyant son pistolet contre ma tête.
         

      

      
         Et merde. Donc, elle n’était pas aussi disposée à attendre que je ne l’avais cru. Mon téléphone me faisait l’effet d’un poids mort
            dans ma poche. Pourquoi Wilson tardait-il tellement ?
         

      

      
         — Rejoignez-moi à l’arrière, monsieur Leeds, je vous prie, dit Zen tout bas. Vous, le jeune Maheras, ne bougez pas. Pas la
            peine de préciser que je n’hésiterai pas à recourir à la violence ?
         

      

      
         En nage, je remarquai J.C. dans le rétroviseur, le visage tout rouge. Il ne l’avait pas vue venir. C’était la deuxième fois
            qu’elle nous prenait par surprise, et J.C. n’avait strictement rien pu faire. Elle était nettement plus douée que moi pour
            ces choses-là.
         

      

      
         J.C. sortit son pistolet – pour ce que ça nous servirait –, et me fit signe d’obéir à Zen. Aller à l’arrière me placerait en meilleure position pour l’attaquer.
         

      

      
         Elle se glissa vers la banquette du fond – écrasant Ivy et Audrey au passage –, tandis que je me déplaçais, constamment en
            joue.
         

      

      
         — Votre arme, me dit-elle.

      

      
         Je la sortis de son étui, comme je l’avais déjà fait dans la ruelle, et la plaçai devant moi sur le sol. Pourquoi est-ce que
            je m’en encombrais, de toute manière ?
         

      

      
         — Téléphone, maintenant.

      

      
         Je le lui remis.

      

      
         — Bien vu pour le micro, commenta-t-elle. Nous en reparlerons plus tard, monsieur Leeds, lorsque nous irons marcher ensemble.
            Maheras junior, vous n’êtes pas impliqué dans cette histoire. Prenez la place du chauffeur. Une fois que nous serons sortis,
            vous partirez. Je me moque bien de ce que vous ferez – allez trouver la police si ça vous chante –, mais restez à distance.
            Je n’aime pas tuer des gens que je n’ai pas été engagée pour éliminer. Ce n’est pas professionnel de… distribuer trop de bonus
            gratis.
         

      

      
         Dion s’empressa d’obéir et se glissa tant bien que mal sur le siège du chauffeur où j’avais laissé les clés.

      

      
         — C’est bon signe, ça, déclara J.C. Elle laisse partir le gamin et elle nous emmène à l’air libre. (Il parut songeur.) Je
            ne comprends pas bien pourquoi, mais ça semble indiquer que ses supérieurs lui ont explicitement demandé de ne tuer personne.
         

      

      
         Je hochai la tête tandis que la sueur me dégoulinait le long de la nuque. Zen me fit signe à l’aide de son arme et j’ouvris
            la portière pour laisser mes aspects sortir les uns après les autres, J.C. d’abord, puis Ivy, puis Tobias. Audrey posa la
            main sur mon bras pour m’encourager et je la gratifiai d’un hochement de tête, puis je m’avançai pour sortir avant elle.
         

      

      
         D’un geste brusque, Zen me saisit par l’épaule et me tira en arrière. Elle agrippa la portière et la reclaqua.

      

      
         — Maheras, dit-elle en retournant le pistolet sur lui. Démarrez. Tout de suite.

      

      
         — Mais…

      

      
         — Démarrez ou vous êtes mort !

      

      
         Le gamin mit les gaz et roula sur une bordure de délimitation du parking. Sonné, je restai appuyé contre la portière clignant
            des yeux, cherchant à comprendre ce qui venait de se passer. Zen…
         

      

      
         Mes aspects !

      

      
         Je poussai un cri, me retournai et collai mon visage contre la vitre. Ivy et Tobias se tenaient debout dans le parking, l’air
            stupéfait. Zen ordonna à Dion de sortir du parking pour rejoindre la rue, puis lui demanda de poursuivre à une vitesse normale
            – inutile d’attirer l’attention des flics.
         

      

      
         Je l’écoutais à peine. Elle avait réussi à piéger mes aspects puis à m’isoler d’eux. Il ne restait qu’Audrey, et c’était un
            vrai coup de bol. Un instant de plus et elle aussi m’aurait été enlevée. Hébété, je me retournai vers Zen qui s’était installée
            sur le siège près de la portière désormais fermée, braquant son arme sur moi.
         

      

      
         — Je me suis bien renseignée, dit-elle. Soit dit en passant, monsieur Leeds, toute cette masse d’articles qui vous a été consacrée
            dans des journaux de psychologie m’a été très utile.
         

      

      
         Audrey se laissa tomber par terre entre nous, enveloppa ses genoux de ses deux bras et se mit à geindre. Elle était tout ce
            qui me restait à présent et…
         

      

      
         Un instant.

      

      
         J.C. Je n’avais pas vu J.C. par la vitre. Je me retournai pour le chercher, et… là-bas ! Il courait comme un dératé sur le
            trottoir, pistolet au poing, l’air déterminé. Il parvenait tout juste à suivre notre allure.
         

      

      
         Merci mille fois, pensai-je à son intention. Il avait réagi là où les deux autres s’étaient laissé prendre par surprise. Il évita des gens
            sur le trottoir et sauta par-dessus un banc, d’un bond quasi surhumain.
         

      

      
         Tout à coup, Audrey se reprit et regarda par la vitre.

      

      
         — Waouh, chuchota-t-elle. Comment il arrive à faire ça ?

      

      
         La voiture roulait à environ soixante-cinq kilomètres à l’heure. Soudain, je me vis incapable de faire semblant. J.C. se retrouva
            à bout de souffle et s’arrêta brusquement sur le trottoir, le visage tout rouge. Il s’effondra, épuisé par une course qui
            dépassait de loin ses capacités.
         

      

      
         L’illusion. Il fallait que j’arrive à maintenir l’illusion. Audrey me regarda, puis sembla se ratatiner sur elle-même en comprenant ce qu’elle venait de faire. Mais ce n’était pas sa faute. J’aurais bien fini par remarquer à quelle
            vitesse il courait.
         

      

      
         — Vous savez, me dit Zen, vous êtes un homme très dangereux.

      

      
         — Ce n’est pas moi qui tiens le pistolet, rétorquai-je en me retournant pour lui faire face.

      

      
         Comment allais-je m’en sortir sans Ivy et Tobias pour m’aider à interagir ? Sans J.C. pour me tirer d’un mauvais pas ?

      

      
         — D’accord, mais je ne peux tuer qu’une personne de temps à autre, répondit Zen. Vous, vous faites tomber des sociétés, vous
            détruisez des centaines de vies. Mes employeurs… s’inquiètent de ce que vous avez fait.
         

      

      
         — Et ils pensent que vous demander de m’enlever va arranger les choses ? répliquai-je. Je ne vais pas vous trouver la clé
            de Panos sous la menace d’un flingue, Zen.
         

      

      
         — Ce n’est plus le cadavre qui les inquiète, précisa-t-elle d’une voix légèrement troublée. Vous avez fait s’effondrer leur
            fortune et lancé le gouvernement à leurs trousses. Ils ne veulent plus être associés à toute cette quête. Ils veulent simplement…
            qu’on termine tout ce qui est resté inachevé.
         

      

      
         Génial. Mon plan fonctionnait.

      

      
         Trop bien, même.

      

      
         Je réfléchis à ce que je pouvais répondre d’autre, mais Zen se détourna de moi pour donner quelques instructions à Dion. J’essayai
            de la faire parler à nouveau mais elle refusa, et je ne comptais pas tenter de coup de force. Pas sans J.C. pour me conseiller.
         

      

      
         Peut-être… peut-être les autres aspects trouveraient-ils un moyen de rejoindre notre destination, quelle qu’elle soit. Avec
            un peu de temps, ils y parviendraient sans doute.
         

      

      
         Mais je ne savais pas combien de temps il leur faudrait au juste.

      

      
         Audrey passa tout le trajet recroquevillée sur le sol entre nos deux sièges, les bras autour de ses jambes. Je voulais lui
            parler mais n’osais rien dire avec Zen dans les parages. La tueuse pensait m’avoir isolé de tous mes aspects. Si elle découvrait
            qu’il m’en restait un, je perdrais un gros avantage.
         

      

      
         Malheureusement, notre trajet nous conduisit dans une zone à la périphérie de la ville. Il y avait là beaucoup d’ensembles
            immobiliers privés, car l’inquiétante expansion de la ville absorbait lentement la campagne, mais il y avait aussi de grandes
            étendues de champs et d’arbres en attente d’immeubles et de stations-service. Zen nous fit garer dans l’une de ces larges
            zones boisées, et on longea une route de terre jusqu’à une de ces maisons isolées qui semblaient appartenir à la même famille
            depuis des générations.
         

      

      
         Elle était assez éloignée des voisines pour que personne ne nous entende crier et qu’on ne s’inquiète pas des coups de feu
            qu’on penserait destinés à se débarrasser d’animaux nuisibles. Mauvais signe. Zen nous conduisit, Dion et moi, jusqu’à une
            trappe dans le sol et nous ordonna de descendre les marches. À l’intérieur, des sacs éventrés déversaient sur le sol des pommes de terre si vieilles qu’elles avaient dû connaître la guerre
            de Sécession. Une ampoule nue pendait au milieu du plafond, irradiant une lumière aveuglante.
         

      

      
         — Je vais aller faire mon rapport, nous dit Zen en prenant le téléphone de Dion. Mettez-vous à l’aise. D’après mes prévisions,
            vous allez vivre là-dedans pendant quelques semaines, le temps que les choses se calment pour mes employeurs.
         

      

      
         Elle remonta les marches et verrouilla la trappe.
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         Dion poussa un profond soupir, s’adossa au mur de parpaings puis se laissa glisser jusqu’au sol.

      

      
         — Des semaines ? demanda-t-il. Coincé ici avec vous ?

      

      
         J’hésitai un moment avant de répondre.

      

      
         — Ouais. Sacrée galère, hein ?

      

      
         Dion leva les yeux vers moi et je me maudis d’avoir marqué cette pause avant de répondre. Le gamin paraissait crevé – on ne
            l’avait sans doute encore jamais forcé à conduire sous la menace d’une arme. La première fois est toujours la pire.
         

      

      
         — Vous ne croyez pas qu’on va passer des semaines ici, hein ?

      

      
         — Je… Non.

      

      
         — Mais elle a dit…

      

      
         — Ils sont formés à parler comme ça, répondis-je en retirant le micro de Zen de sous mon col avant de l’écraser, puis de faire
            le tour de la pièce afin d’inspecter les lieux et de repérer une issue éventuelle. Toujours faire croire à vos prisonniers qu’ils disposent de plus de temps qu’ils n’en ont en réalité ; ça les pousse à se
            détendre et à échafauder des plans au lieu d’essayer de s’enfuir immédiatement. Surtout ne pas les faire paniquer, car les
            gens paniqués sont imprévisibles.
         

      

      
         Le garçon émit une plainte étouffée. Je n’aurais sans doute pas dû lui expliquer ça. Je ressentais cruellement l’absence d’Ivy.
            Même quand elle ne me guidait pas directement, sa présence m’aidait à mieux interagir avec les gens.
         

      

      
         — Ne t’en fais pas, dis-je en m’agenouillant pour inspecter une grille d’évacuation, on ne courra sans doute pas de réel danger
            jusqu’à ce que Zen décide de nous emmener individuellement dans les bois pour « nous interroger ». Ça voudra dire qu’elle
            aura reçu l’ordre de nous exécuter.
         

      

      
         Je tentai de faire bouger la grille. Trop petite pour qu’on se faufile par là, malheureusement, et elle semblait simplement
            donner sur une petite cavité rocheuse. Tandis que je poursuivais, je m’attendais malgré moi à entendre mes aspects en train
            d’analyser notre situation, de m’indiquer quelle piste explorer, d’élaborer des théories pour nous sortir de là.
         

      

      
         Au lieu de quoi je n’entendis que des haut-le-cœur.

      

      
         Je me retournai, stupéfait de découvrir Dion en train de vider le contenu de son estomac sur le sol de la cave. Adieu burrito !
            Dire qu’il avait tellement insisté pour le payer. J’attendis qu’il ait fini puis allai prendre une vieille serviette sur une table poussiéreuse pour en recouvrir le vomi afin d’étouffer l’odeur. Je m’agenouillai
            près du jeune homme et posai la main sur son épaule.
         

      

      
         Il avait une mine atroce : les yeux rouges, la peau blême, le front baigné de sueur.

      

      
         Comment interagir ? Que disait-on dans ces cas-là ? « Je suis désolé » ? Ça semblait pitoyable, mais je ne trouvais rien d’autre.

      

      
         — Elle va nous tuer, chuchota-t-il.

      

      
         — Elle va peut-être essayer, répondis-je. Mais peut-être pas. Nous tuer constituerait une étape risquée, et ses employeurs
            n’auront peut-être pas envie d’en arriver là.
         

      

      
         Évidemment, je les avais mis dans une situation désespérée. Et les gens désespérés étaient… totalement imprévisibles.

      

      
         Je me levai, laissant le gosse à sa détresse, et me dirigeai vers Audrey.

      

      
         — J’ai besoin que tu nous sortes de là, chuchotai-je.

      

      
         — Moi ? demanda-t-elle.

      

      
         — Je n’ai plus que toi.

      

      
         — Je n’avais participé qu’à une seule mission avant celle-ci ! répondit-elle. Je n’y connais rien en matière de combat, d’armes
            à feu ni d’évasion.
         

      

      
         — Tu es experte en cryptographie.

      

      
         — Experte ? Tu n’as lu qu’un seul livre sur le sujet. Et de toute manière, en quoi la cryptographie va-t-elle nous aider ?
            Tiens, laisse-moi interpréter les éraflures des murs. Elles disent qu’on est carrément dans la merde !
         

      

      
         Frustré, je la laissai à son inquiétude et me forçai à poursuivre mon inspection de la pièce. Pas de fenêtres. Plusieurs portions
            de terre nue là où le mur de parpaings s’était effondré. Je tentai de creuser l’une d’entre elles, mais j’entendis alors le
            sol grincer au-dessus de moi. Mauvaise idée.
         

      

      
         Je testai ensuite la trappe de sortie, montai les marches et appuyai l’épaule contre le double battant pour estimer sa solidité.
            Malheureusement, il ne bougea pas, et il n’y avait aucune serrure à crocheter – rien qu’un cadenas à l’extérieur, hors de
            portée. J’arriverais peut-être à dénicher quelque chose que je puisse utiliser comme bélier pour nous faire sortir, mais le
            bruit alerterait certainement Zen. Je l’entendais parler au-dessus de nous. Ça ressemblait à une conversation tendue sur un
            téléphone portable, mais je n’en distinguais pas les mots.
         

      

      
         Je passai de nouveau la pièce en revue. Avais-je raté quelque chose ? J’étais sûr que oui, mais quoi donc ? Sans mes aspects,
            j’ignorais ce que je savais. J’étais submergé par la hantise de me retrouver seul. Les expressions que Dion laissait paraître
            m’étaient totalement inintelligibles, comme des hiéroglyphes. Cette expression-là signifiait-elle le bonheur ? Le chagrin ?
         

      

      
         Arrête, me dis-je, en nage. Tu te sous-estimes. D’accord, Ivy n’était pas là, mais ça ne me rendait tout de même pas incapable pour autant de comprendre mes semblables ?
         

      

      
         Dion était sous le choc, c’était évident. Il regardait fixement de petits bouts de papier. D’autres messages que sa mère avait
            glissés dans ses poches.
         

      

      
         — Elle me laissait juste les références bibliques, m’expliqua-t-il, du coup je ne sais même pas ce que disaient les versets.
            Comme s’ils pouvaient m’aider de toute façon. Bah !
         

      

      
         Il ferma le poing puis jeta les papiers chiffonnés, qui retombèrent comme une poignée de confettis.

      

      
         Je restai planté là, à me sentir presque aussi mal que Dion. Il fallait que je dise quelque chose, que j’établisse un contact
            avec lui d’une manière ou d’une autre. J’ignorais pourquoi je ressentais ce besoin impérieux, mais il le fallait.
         

      

      
         — Dion, est-ce que tu as si peur de la mort ? demandai-je.

      

      
         Ces mots étaient sans doute maladroits, mais mieux valait parler que garder le silence.

      

      
         — Pourquoi je n’en aurais pas peur ? répondit-il. La mort est la fin. Le néant, la disparition de tout. (Il me regarda comme
            pour me défier. Faute de réaction de ma part, il poursuivit :) Vous n’allez pas me dire que tout ira bien ? Maman passe son
            temps à raconter que les gens méritants sont récompensés, mais Panos était le meilleur homme que j’aie connu. Il a passé sa
            vie à essayer de guérir les maladies ! Et regardez où ça l’a mené : mort d’un accident débile.
         

      

      
         — Pourquoi, lui demandai-je, est-ce que tu supposes que la mort est la fin ?

      

      
         — Parce que c’est vrai. Écoutez, je n’ai pas envie de vous écouter parler de reli…
         

      

      
         — Je n’ai pas l’intention de te sermonner, répondis-je. Moi aussi, je suis athée.

      

      
         Le gamin me regarda.

      

      
         — Ah bon ?

      

      
         — Bien sûr. À près de quinze pour cent – même si plusieurs parties de moi se diraient plutôt agnostiques.

      

      
         — Quinze pour cent ? Ça ne compte pas.

      

      
         — Ah bon ? C’est toi qui décides comment fonctionne ma foi, ou absence de foi ? Ce qui compte ou ne compte pas ?

      

      
         — Non, mais même si ça fonctionnait comme ça… si quelqu’un pouvait être à quinze pour cent athée, la majeure partie reste
            croyante.
         

      

      
         — Tout comme une petite partie de toi croit sans doute encore en Dieu, répondis-je.

      

      
         Il me regarda, puis rougit. Je m’assis près de lui, face à l’emplacement où il avait eu son petit accident.

      

      
         — Je comprends pourquoi les gens veulent croire, m’expliqua Dion. Je ne suis pas qu’un gamin râleur, comme vous le pensez.
            Je me suis interrogé, je me suis renseigné. Dieu n’a aucun sens à mes yeux. Mais parfois, en regardant l’infini et en pensant
            à l’idée que… je puisse ne plus être là, je comprends pourquoi les gens choisissent de croire.
         

      

      
         Ivy aurait voulu que j’essaie de convertir le gamin, mais elle n’était pas là. À la place, je lui posai une question :

      

      
         — Dion, est-ce que tu crois que le temps est infini ?
         

      

      
         Il haussa les épaules.

      

      
         — Allez, insistai-je, donne-moi une réponse. Tu veux du réconfort ? J’ai peut-être une solution pour toi – ou du moins, mon
            aspect Arnaud. Mais d’abord, est-ce que le temps est infini ?
         

      

      
         — Je ne crois pas qu’on ait de certitudes à ce sujet, répliqua Dion. Mais oui, j’imagine qu’il l’est. Même après la fin de
            notre univers, il se passera autre chose. Si ce n’est pas ici, alors ce sera dans d’autres dimensions. D’autres endroits,
            d’autres big bangs. La matière, l’espace existeront indéfiniment.
         

      

      
         — Donc, tu es immortel.

      

      
         — Mes atomes, peut-être, répondit-il. Mais ce n’est pas moi. Ne commencez pas à me raconter de conneries métaphy…

      

      
         — Ce n’est pas de la métaphysique, juste une théorie. Si le temps est infini, alors tout ce qui peut se produire va se produire – et s’est déjà produit. Ce qui signifie que tu as déjà existé, Dion. Comme nous tous. Même s’il n’existe aucun Dieu, même à supposer qu’il
            n’y ait pas de réponses, aucune divinité là-haut, nous sommes immortels.
         

      

      
         Il fronça les sourcils.

      

      
         — Réfléchis un peu, lui dis-je. L’univers a jeté ses dés cosmiques et c’est toi qui es apparu – un assemblage semi-aléatoire
            d’atomes, de synapses et de produits chimiques. Ensemble, ils créent ta personnalité, tes souvenirs et ton existence même.
            Mais si le temps continue éternellement, cet assemblage aléatoire finira forcément par réapparaître. Ça prendra peut-être des centaines
            de milliers de milliards d’années, mais ça reviendra. Toi, avec tes souvenirs, ta personnalité. Dans le contexte de l’infini,
            gamin, on continuera à vivre, encore et encore.
         

      

      
         — Je… Franchement, je ne sais pas en quoi c’est censé me réconforter. Même si c’est vrai.

      

      
         — Ah, bon ? m’étonnai-je. Parce que moi, je trouve que c’est une hypothèse extraordinaire. Tout ce qui est possible est en fait une réalité à l’échelle de l’infini. Donc, non seulement tu reviendras, mais tout le champ des possibilités se déploiera. Parfois, tu
            seras riche. Parfois, tu seras pauvre. En fait, il est même plausible qu’à cause d’une anomalie du cerveau, tu aies parfois
            dans le futur certains de tes souvenirs actuels, même si, dans ce futur-là, tu n’as jamais vécu ces souvenirs-là. Donc tu
            seras de nouveau toi, entièrement, et pas à cause d’absurdités mystiques – mais pour de simples questions de mathématiques.
            Même la plus petite chance, multipliée par l’infini, est elle-même infinie.
         

      

      
         Je me redressai puis m’accroupis pour le regarder droit dans les yeux. Je posai la main sur son épaule.

      

      
         — Chaque variation des possibles, Dion. À un moment ou un autre, tu naîtras – toi, le même toi, avec le même mode de pensée,
            tu naîtras dans une famille riche. Tes parents se feront tuer et tu décideras de lutter contre l’injustice. Ça s’est déjà
            produit. Ça se produira. Tu as demandé du réconfort, Dion ? Eh bien, quand la peur de la mort s’empare de toi, quand ces pensées angoissantes te viennent, regarde bien en face
            ces ténèbres et dis-leur : « Je refuse de vous écouter, car je suis une infinité de Batman. »
         

      

      
         Le gamin me regarda en clignant des yeux.

      

      
         — C’est… le truc le plus bizarre qu’on m’ait jamais dit.

      

      
         Je lui adressai un clin d’œil, puis le laissai perdu dans ses pensées et rejoignis Audrey. Je ne savais pas trop moi-même
            dans quelle mesure je croyais à cette histoire, mais c’était sorti tout seul. Franchement, je ne suis pas sûr que l’univers
            puisse réellement supporter le fait que chaque individu soit une infinité de Batman.
         

      

      
         Peut-être Dieu servait-il tout simplement à éviter ce genre d’absurdités.

      

      
         Je pris Audrey par le bras et lui parlai tout bas.

      

      
         — Audrey, concentre-toi sur moi.

      

      
         Elle me regarda en clignant des yeux. Elle venait de pleurer.

      

      
         — Nous allons réfléchir, là, tout de suite, lui dis-je. Nous allons rassembler tout ce que nous savons et trouver un moyen
            de nous sortir de là.
         

      

      
         — Je ne peux pas…

      

      
         — Mais si. Tu fais partie de moi, de tout l’ensemble ; tu peux accéder à mon inconscient. Tu peux trouver une solution.

      

      
         Elle croisa mon regard, et une partie de ma confiance sembla lui être communiquée. Elle hocha vivement la tête et adopta une expression de concentration totale. Je l’encourageai d’un sourire.
         

      

      
         Au-dessus de nous, la porte du bâtiment s’ouvrit, puis se referma.

      

      
         Allez, Audrey.
         

      

      
         Les pas de Zen firent le tour du bâtiment, puis j’entendis cliqueter le cadenas de la cave.

      

      
         Allez…
         

      

      
         Audrey releva brusquement la tête et me regarda.

      

      
         — Je sais où se trouve le cadavre.

      

      
         — Le cadavre ? répétai-je. Audrey, nous sommes censés…

      

      
         — Ce n’est pas la société qui emploie Zen qui le détient, poursuivit-elle. I3 non plus. Le gamin ne sait rien. Je sais où il est.
         

      

      
         La porte de la cave s’ouvrit. La lumière s’engouffra, dévoilant la silhouette de Zen au-dessus de nous.

      

      
         — Monsieur Leeds, dit-elle, j’ai besoin que vous m’accompagniez afin que je puisse vous interroger seul. Ça ne prendra qu’un
            bref instant.
         

      

      
         Un grand froid m’envahit.
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         — Oh, merde, s’exclama Audrey en s’écartant de moi. Tu dois faire quelque chose ! Ne la laisse pas te tuer.

      

      
         Je me retournai pour faire face à Zen – vêtue d’une tenue très chic, comme si elle était la directrice financière d’une maison
            d’édition de Manhattan plutôt qu’une tueuse à gages. Elle descendit les marches en feignant la nonchalance. Cette attitude,
            ajoutée à la tension du coup de fil d’un peu plus tôt, m’apprit tout ce que je devais savoir.
         

      

      
         Elle allait m’éliminer.

      

      
         — Ils sont vraiment décidés à faire ça ? lui demandai-je. Ça va soulever des questions. Causer des problèmes.

      

      
         — J’ignore de quoi vous parlez.

      

      
         Elle sortit son pistolet.

      

      
         — On est vraiment obligés de jouer à ce jeu-là, Zen ? répliquai-je tout en cherchant désespérément un moyen de gagner du temps.
            On sait tous deux ce que vous mijotez. Vous allez vraiment suivre des ordres aussi inconséquents ? Ça va vous mettre en danger. Des gens vont
            se demander où je suis passé.
         

      

      
         — Et des gens tout aussi nombreux seront ravis d’être débarrassés de vous, j’imagine, déclara Zen.

      

      
         Elle prit un silencieux qu’elle fixa à son pistolet sans plus cacher son jeu.

      

      
         Audrey se mit à geindre. Dion se leva courageusement, refusant d’affronter la mort assis.

      

      
         — Vous les avez poussés à bout, maître Schizo, déclara Zen. Ils se sont mis en tête que vous vouliez expressément les détruire,
            et ils ont donc réagi comme le ferait n’importe quel tyran qu’on bouscule : ils frappent le plus fort possible en espérant
            résoudre la situation. (Elle leva son pistolet.) En ce qui me concerne, je peux m’occuper de moi. Mais merci de vous inquiéter.
         

      

      
         Je regardai fixement l’intérieur du canon, en nage, pris de panique. Pas d’espoir, pas de plans, pas d’aspects…

      

      
         Mais ça, elle ne le savait pas.

      

      
         — Ils sont autour de vous, chuchotai-je.

      

      
         Zen hésita.

      

      
         — Certaines personnes ont émis l’hypothèse, poursuivis-je, que je vois des fantômes. Si vous vous êtes renseignée à mon sujet,
            alors vous devez le savoir. Je fais des choses dont je ne devrais pas être capable. Je sais des choses que je ne devrais pas
            savoir. Parce que j’ai de l’aide.
         

      

      
         — Vous n’êtes qu’un génie, répliqua-t-elle, mais un tic agita sa paupière.

      

      
         Oui, elle avait lu à mon sujet. Et en détail, si elle savait comment m’éloigner de mes aspects.
         

      

      
         Et personne ne pouvait explorer mon univers sans en sortir un peu… timbré.

      

      
         — Ils nous ont rattrapés, lui dis-je. Ils se tiennent derrière vous sur les marches. Vous sentez leur présence, Zen ? En train
            de vous regarder ? Leurs mains autour de votre cou ? Qu’est-ce que vous ferez d’eux si vous m’éliminez ? Vous allez vivre
            avec mes esprits autour de vous pour le restant de vos jours ?
         

      

      
         Elle serra la mâchoire et sembla déployer un immense effort pour ne pas regarder par-dessus son épaule. Ma combine était-elle
            vraiment en train de fonctionner ?
         

      

      
         Zen inspira profondément.

      

      
         — Ils ne seront pas les seuls esprits à me hanter, Leeds, chuchota-t-elle. S’il y a un enfer, j’y ai gagné ma place depuis
            longtemps.
         

      

      
         — C’est ce que vous dites, répliquai-je. Mais bien sûr, la question que vous devriez vous poser en réalité, c’est la suivante :
            si je suis un génie, si je sais des choses que je ne devrais pas savoir, alors pourquoi est-ce que je nous ai placés ici,
            maintenant ? Pourquoi est-ce que je veux que vous soyez ici même ?
         

      

      
         — Je…

      

      
         Elle braquait toujours son arme sur moi. Un vent frais s’engouffra par la porte et souffla autour d’elle, faisant onduler
            le bord des sacs de pommes de terre.
         

      

      
         Mon téléphone portable émit un bip dans sa poche.

      

      
         Zen bondit quasiment jusqu’au plafond. Elle jura, prise de sueurs froides, et posa la main sur sa poche. Elle braqua brutalement
            son pistolet vers moi et tira. Furieusement. La poutre la plus proche de moi éclata en une gerbe de fragments de bois. Dion
            plongea aux abris.
         

      

      
         Les yeux écarquillés au point que je voyais le blanc tout autour de ses pupilles, Zen tint le pistolet d’une main tremblante,
            dirigé vers moi.
         

      

      
         — Consultez le téléphone, Zen, lui dis-je.

      

      
         Elle ne bougea pas.

      

      
         Non ! Ça ne pouvait pas se passer comme ça. Si près du but ! Il fallait qu’elle…

      

      
         Un autre téléphone sonna. Le sien cette fois, supposai-je, qui vibrait dans son autre poche. Zen hésita. Je croisai et soutins
            son regard. À cet instant précis, l’un de nous deux se trouvait tout au bord du gouffre de la folie.
         

      

      
         Et ce n’était pas le schizo.

      

      
         Son téléphone cessa de sonner. Suivit un texto. On attendit face à face dans cette cave froide jusqu’à ce que Zen, enfin,
            se décide à prendre son téléphone. Elle le fixa quelques instants, puis éclata d’un rire sonore. Après quoi, elle s’écarta
            pour passer un coup de fil à voix basse.
         

      

      
         Poussant ce qui devait être le plus gros soupir de toute ma vie, je m’approchai de Dion et l’aidai à se relever. Il tourna
            la tête vers Zen qui éclata de rire à nouveau, plus fort cette fois.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Dion.

      

      
         — Nous sommes en sécurité, répondis-je, n’est-ce pas, Zen ?
         

      

      
         Elle se mit à glousser sans pouvoir s’arrêter.

      

      
         — Tout ce que vous voudrez, monsieur.

      

      
         — … Monsieur ? s’étonna Dion.

      

      
         — Exeltec était en équilibre instable, expliquai-je. J’ai fait circuler des rumeurs selon lesquelles elle faisait l’objet
            d’une enquête fédérale, et j’ai demandé à Yol d’actionner les leviers adéquats sur un plan économique.
         

      

      
         — Pour les pousser à bout ? suggéra Dion.

      

      
         — Pour que la société fasse faillite, poursuivis-je en me dirigeant vers Zen, passant devant une Audrey incrédule. Afin que
            je puisse la racheter. Yol était censé s’occuper de cette partie-là, mais il n’a fait que la moitié du boulot. J’ai dû charger
            Wilson de faire le reste, d’appeler les différents investisseurs d’Exeltec pour leur racheter leurs parts.
         

      

      
         Je tendis la main à Zen. Elle me rendit mon téléphone.

      

      
         — Donc… reprit Dion.

      

      
         — Donc, je détiens à présent soixante pour cent de la société, résumai-je en consultant le texto de Wilson. Et je me suis
            élu président. Ce qui fait de moi le patron de Zen.
         

      

      
         — Oui, monsieur, fit-elle.

      

      
         Elle donnait l’impression de retrouver son sang-froid, mais je percevais une certaine tension dans le tremblement tenace de
            ses mains, la raideur excessive de sa posture.
         

      

      
         — Un instant, intervint Dion. Vous venez de vaincre une tueuse avec une OPA hostile ?
         

      

      
         — J’utilise les cartes qu’on me donne. Mais ce n’était sans doute pas si hostile – j’imagine que toutes les personnes concernées
            n’étaient que trop ravies de quitter le navire.
         

      

      
         — Vous êtes bien conscient, n’est-ce pas, déclara Zen d’une voix mielleuse, que je n’ai jamais eu l’intention réelle de vous
            tuer ? J’étais simplement censée vous effrayer pour vous soutirer des informations.
         

      

      
         — Bien entendu.

      

      
         Ce serait la position officielle afin de la protéger, ainsi qu’Exeltec, de toute inculpation pour tentative d’homicide. Ma
            convention de rachat devait comporter des clauses m’empêchant d’intenter des actions contre eux.
         

      

      
         J’empochai mon téléphone, récupérai mon pistolet et fis signe à Audrey.

      

      
         — Allons chercher ce cadavre.
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         On trouva Mme Maheras agenouillée dans son jardin, occupée à planter, soigner, nourrir.

      

      
         Je m’approchai d’elle et, au coup d’œil qu’elle me lança, je devinai qu’elle savait son secret éventé. Malgré tout, je m’agenouillai
            près d’elle, puis lui tendis le carton de fleurs en bourgeon qu’elle me désigna.
         

      

      
         Des sirènes résonnèrent au loin.

      

      
         — C’était nécessaire ? demanda-t-elle sans lever la tête.

      

      
         — Désolé, répondis-je, mais ça l’était.

      

      
         J’avais envoyé un texto à Yol, sachant bien que le FBI le recevrait d’abord. Derrière moi, Audrey, Tobias, Ivy et un J.C.
            abattu s’avançaient vers nous. Ils projetaient des ombres, à mes yeux, dans cette lumière déclinante, et me cachaient Dion
            qui se tenait juste derrière eux. Nous les avions trouvés en train de marcher le long de la route, à des kilomètres de la
            planque de Zen, s’efforçant de me rejoindre.
         

      

      
         J’étais fatigué. Bon sang, que j’étais fatigué. On l’oublie parfois dans le feu de l’action. Mais quand la tension retombe,
            ça vous met littéralement à plat.
         

      

      
         — J’aurais dû le deviner, déclara Ivy, bras croisés. Vraiment, j’aurais dû. La plupart des branches orthodoxes sont résolument
            contre l’incinération. Ils la perçoivent comme une profanation du corps, qui doit attendre la résurrection.
         

      

      
         Nous étions tellement concentrés sur les informations contenues dans les cellules de Panos que nous n’avions pas pris le temps
            de réfléchir aux autres raisons pour lesquelles on pouvait vouloir enlever ce corps. Des raisons assez puissantes pour convaincre
            une femme par ailleurs respectueuse des lois, ainsi que son prêtre, d’organiser une opération de sauvetage.
         

      

      
         D’une certaine façon, j’étais très impressionné.

      

      
         — Vous étiez femme de ménage quand vous étiez plus jeune, lui dis-je. J’aurais davantage dû interroger Dion sur votre vie,
            votre métier. Il m’a parlé d’un travail dur, d’une vie passée à faire des petits boulots pour les nourrir, son frère et lui.
            Je ne lui ai pas demandé ce que vous aviez fait précisément.
         

      

      
         Elle continua à planter des fleurs sur la tombe de son fils, cachée dans le jardin.

      

      
         — Vous avez imité la femme de ménage qui travaillait à la morgue, poursuivis-je. Vous l’avez payée, j’imagine, et vous avez
            pris sa place – après avoir demandé au prêtre de placer l’adhésif sur la porte. C’était réellement lui, pas un imposteur.
            Ensemble, vous vous êtes donné énormément de mal pour protéger le corps de votre fils de l’incinération.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui m’a trahie ? demanda Mme Maheras tandis que les sirènes approchaient.

      

      
         — Vous avez suivi précisément les consignes, comme la vraie femme de ménage, expliquai-je. Trop précisément. Vous avez nettoyé
            les toilettes, puis signé de votre nom sur la feuille collée à la porte pour prouver que le ménage avait été fait.
         

      

      
         — Je me suis entraînée à imiter parfaitement la signature de Lilia ! s’exclama Mme Maheras en me regardant pour la première
            fois.
         

      

      
         — Oui, répondis-je en tendant l’un des bouts de papier qu’elle avait glissés dans les poches de son fils. Mais vous avez aussi
            inscrit l’heure du nettoyage sur cette feuille, et vous ne vous êtes pas entraînée à imiter ses chiffres.
         

      

      
         — Vous avez un zéro très reconnaissable, expliqua Audrey d’un air incroyablement satisfait.

      

      
         En fin de compte, ce n’était pas la cryptographie qui avait résolu cette affaire. Il avait suffi d’une bonne vieille analyse
            graphologique.
         

      

      
         Mme Maheras soupira, puis planta sa bêche dans la terre et baissa la tête pour une prière muette. Je m’inclinai à mon tour,
            imité par Ivy et J.C. Tobias s’abstint.
         

      

      
         — Alors, vous allez me le reprendre, chuchota Mme Maheras une fois qu’elle en eut terminé.

      

      
         Elle regarda le sol devant elle, à présent planté de fleurs et de tomates.

      

      
         — Oui, confirmai-je en me relevant et en m’époussetant les genoux. Mais au moins, vous ne devriez pas avoir trop d’ennuis
            pour ce que vous avez fait. Le gouvernement ne reconnaît pas un cadavre comme une propriété, si bien que vos actes ne s’apparentent
            pas à un vol.
         

      

      
         — Parlez d’un réconfort, marmonna-t-elle. Ils vont quand même l’emporter et le brûler.

      

      
         — C’est vrai, répondis-je sur un ton léger. Évidemment, qui sait quels secrets votre fils a cachés dans son propre corps ?
            Il a inséré des informations secrètes dans son propre ADN, et sans doute en quantité. Les bons sous-entendus lâchés au bon
            moment pourraient convaincre le gouvernement d’entreprendre de très, très longues recherches.
         

      

      
         Elle leva la tête vers moi.

      

      
         — Les scientifiques sont en désaccord sur le nombre exact de cellules que contient le corps humain, expliquai-je. De l’ordre
            de quelques trillions, au minimum. Et peut-être beaucoup plus. Ça pourrait nous prendre des décennies entières pour toutes
            les fouiller, et je doute que le gouvernement en ait très envie. Cela dit, s’ils pensent qu’il y a peut-être quelque chose
            d’important, ils pourraient sans doute stocker le corps quelque part au cas où ils auraient besoin de faire une fouille approfondie
            à un moment ou un autre.
         

      

      
         » Ce ne serait pas un enterrement en bonne et due forme comme vous le souhaitiez – mais ce ne serait pas non plus une incinération.
            Je crois que l’Église prend des dispositions pour les gens qui font don de leurs organes afin d’aider les autres ? Peut-être vaut-il mieux se contenter
            de l’envisager sous cet angle.
         

      

      
         Mme Maheras sembla pensive. Je la laissai alors, et Dion s’avança pour la réconforter. Mes suggestions semblaient l’avoir
            rassérénée, ce qui me laissait perplexe. Personnellement, j’aurais préféré voir un membre de ma famille se faire incinérer
            plutôt que de savoir qu’il passerait l’éternité congelé. Cependant, lorsque j’atteignis le bâtiment et me retournai, je vis
            une Mme Maheras toute ragaillardie.
         

      

      
         — Tu avais raison, dis-je à Ivy.

      

      
         — Ça m’est déjà arrivé d’avoir tort ?

      

      
         — Ça, je n’en sais rien, répliqua J.C. Mais il t’arrive de faire des mauvais choix en matière de relations.

      

      
         On se tourna tous vers lui, et il rougit aussitôt.

      

      
         — Je parlais du fait qu’elle m’ait largué, protesta-t-il. Pas du fait qu’elle m’ait choisi au départ !

      

      
         Je souris et les menai vers la cuisine. J’étais tellement content de les revoir. Je longeai le petit couloir bordé de photos,
            en direction de la porte d’entrée. Je voulais accueillir les agents du FBI à leur arrivée.
         

      

      
         Puis je m’arrêtai.

      

      
         — Il y a un espace vide sur le mur. Ça paraît curieux. Tous les murs de cette maison sont couverts de babioles kitsch. Sauf
            ici.
         

      

      
         Je désignai les photos de famille, puis deux images représentant des saints. Deux emplacements vides à l’exception de petits
            clous. Ivy affirmait que Mme Maheras avait dû retirer la photo du saint protecteur de Panos pour préparer son enterrement.
         

      

      
         — Ivy, lui dis-je, est-ce qu’il te semblerait probable d’imaginer que Panos savait qu’on placerait cette image auprès de son
            corps s’il venait à mourir ?
         

      

      
         On échangea un regard. Puis je levai la main et tirai sur le clou. Il résista curieusement. Je tirai plus fort et le clou
            sortit – mais il avait une sorte de bouton ainsi qu’une ficelle attachés à son extrémité.
         

      

      
         Derrière le mur, un déclic retentit.

      

      
         Je regardai mes aspects, soudain inquiet, jusqu’à ce que l’interrupteur le plus proche de ce mur-ci, ainsi que son support,
            se mettent à pivoter vers l’avant comme un porte-gobelet intégré au tableau de bord d’une voiture. La partie qui avait été
            cachée à l’intérieur du mur comportait des diodes LED en train de clignoter sur les côtés.
         

      

      
         — Ben, merde alors, commenta J.C. Le gosse avait raison.

      

      
         — Surveille ton langage, marmonna Ivy en étudiant attentivement le mécanisme.

      

      
         — Que sont devenus tes jurons du futur ? demanda Audrey. Je commençais à m’y faire.

      

      
         — J’ai pigé un truc, répondit J.C. Je ne peux pas être un Garde du Temps Interdimensionnel. Parce que sinon, ça veut dire
            que vous aussi. Et c’est un peu trop débile pour que je l’accepte.
         

      

      
         Je plongeai la main dans le présentoir qui venait de sortir et en tirai une clé USB. Quelques mots y étaient inscrits au marqueur.

      

      
         — 1 Rois 19:11-12, déchiffrai-je.
         

      

      
         — « L’Éternel dit : Sors, et tiens-toi dans la montagne devant l’Éternel ! récita Ivy à voix basse. Et voici, l’Éternel passa.
            Et devant l’Éternel, il y eut un vent fort et violent qui déchirait les montagnes et brisait les rochers : l’Éternel n’était
            pas dans le vent. Et après le vent, ce fut un tremblement de terre : l’Éternel n’était pas dans le tremblement de terre. Et
            après le tremblement de terre, un feu : l’Éternel n’était pas dans le feu. Et après le feu, un murmure doux et léger1 ».
         

      

      
         Je regardai mes aspects tandis qu’un poing martelait la porte. Puis j’empochai la clé USB et repoussai le présentoir à l’intérieur
            du mur avant d’aller accueillir le FBI.
         

      

      
         
            1 Traduction de Louis Segond.
            

         

      


      

      Épilogue

      
         Quatre jours plus tard, je me trouvais seul dans la Pièce blanche. Tobias avait comblé le trou du plafond comme promis. L’endroit
            était d’un vide reposant.
         

      

      
         Était-ce là ce que je serais sans mes aspects ? Vide ? C’est en tout cas ce que j’avais ressenti quand Zen me retenait captif.
            J’avais à peine été capable de sauver ma peau. Pas de plans d’évasion. Je n’avais pu que gagner du temps. Ivy s’était parfois
            demandé si je devenais assez autonome pour finir par ne plus avoir besoin d’elle ni des autres.
         

      

      
         À en juger par ce qui m’était arrivé quand je les avais perdus, je supposais que ce jour-là – s’il venait jamais – était très,
            très éloigné.
         

      

      
         La porte s’entrouvrit. Audrey se glissa dans la pièce, vêtue d’un maillot de bain bleu une pièce. Elle s’approcha de moi d’un
            pas sautillant et me tendit un morceau de papier.
         

      

      
         — Je suis invitée à une fête dans une piscine. Mais j’ai terminé de déchiffrer ça. Ce n’était pas trop dur, une fois qu’on
            connaissait la clé.
         

      

      
         Sur la clé USB, nous avions trouvé deux choses. La première était la clé espérée, destinée à décrypter les données contenues
            dans le corps de Panos. Le cadavre avait été récupéré par le gouvernement, que j’avais convaincu de le cryogéniser pour une
            durée non déterminée. Après tout, il se pouvait qu’il contienne des données d’une extrême importance, et la clé apparaîtrait
            peut-être un jour ou l’autre.
         

      

      
         Yol m’avait offert une somme exorbitante pour retrouver la trace de cette clé. J’avais refusé, non sans l’avoir obligé à me
            racheter Exeltec pour une autre somme exorbitante, si bien que je ne m’en tirais pas trop mal.
         

      

      
         Le CDC n’était pas parvenu à prouver que Panos avait bel et bien libéré des agents pathogènes, et avait fini par déterminer
            que la note trouvée sur l’ordinateur de Panos était une menace en l’air destinée à faire paniquer I3. Plus tôt ce matin-là,
            Dion m’avait envoyé un mot de remerciement de la part de sa mère et de lui-même pour avoir empêché le gouvernement d’incinérer
            le corps. Je ne les avais pas encore informés que j’avais volé sa clé USB.
         

      

      
         Il contenait la clé… ainsi qu’un second fichier. Un petit document texte, crypté lui aussi. Nous l’avions regardé fixement
            un moment avant de comprendre que la clé avait été inscrite à l’extérieur de la clé USB elle-même. Le chapitre dix-neuf du premier livre des Rois. Toute
            série de lettres ou de chiffres, voire un mélange des deux, peut être la phrase de chiffrement d’un cryptogramme à clé privée
            – même si l’utilisation d’un texte connu, comme des versets de la Bible, n’était pas une option très sûre.
         

      

      
         Audrey ressortit mais laissa la porte entrouverte. Je vis Tobias à l’extérieur, appuyé contre le mur, bras croisés, vêtu de
            son habituel complet sans cravate.
         

      

      
         Je regardai la feuille de papier et lus le mot très simple que Panos avait laissé.

      

 
      
         Je suppose que je suis mort.

      

      
         Je ne devrais pas en être surpris, mais je ne pensais pas qu’ils iraient vraiment jusque-là. Mes propres amis, tu imagines ?

      

  
      
         Il s’était trompé sur ce point. Pour autant qu’on le sache, sa chute avait vraiment résulté d’un accident.

      


      
         Savais-tu que chaque individu est une véritable jungle ambulante de bactéries ? Chacun d’entre nous est un petit biome à lui
               seul. J’ai procédé à une modification. Elle s’appelle staphylococcus epidermidis. C’est une souche bactérienne que nous portons tous. Elle est inoffensive, la majeure partie du temps.

      

      
         Les changements en question ne sont pas très importants : un simple ajout. Plusieurs mégaoctets de données insérés dans l’ADN. I3 me surveillait, mais j’ai appris à faire mon travail même quand on m’observe. Cependant, comme ils
               surveillaient ce que je postais, j’ai décidé de retourner leurs propres outils contre eux. J’ai placé les informations dans
               les bactéries de ma propre peau et je leur ai serré la main à tous. Je parie qu’à l’heure actuelle, on trouve des souches
               de mes bactéries modifiées dans le monde entier.

      

      
         Elles ne causeront aucun mal. Mais si tu as trouvé ce mot, tu possèdes la clé permettant de décoder ce que j’ai caché. À toi
               de décider, Dion. Je la laisse entre tes mains. Si tu dévoiles la clé qui figure sur cette clé USB, le monde entier connaîtra
               l’objet de mes recherches. Ils apprendront quelles sont les activités de I3, et tout le monde sera sur un pied d’égalité.

      

      
      
         J’étudiai un moment le papier, puis le repliai sans un mot et le glissai dans ma poche arrière. Je me dirigeai vers la porte.

      

      
         — Est-ce que tu vas le faire ? demanda Tobias quand je passai devant lui. Le lui donner ?

      

      
         Je sortis la clé USB et la lui montrai.

      

      
         — Dion ne parlait-il pas de lancer une nouvelle société avec son frère ? Pour guérir les maladies ? Pour faire le bien chaque
            jour ?
         

      

      
         — Quelque chose de cet ordre-là, répondit Tobias.

      

      
         Je lançai la clé en l’air, puis la rattrapai.

      

      
         — Nous allons mettre ça de côté pour le lui envoyer le jour de l’obtention de son diplôme. Peut-être son rêve n’est-il pas aussi mort qu’il le croit. La moindre des choses, c’est de respecter les volontés de son frère.
            (J’hésitai.) Mais il faudra d’abord voir si nous arrivons à récupérer les données nous-mêmes et vérifier dans quelle mesure
            elles sont dangereuses ou non.
         

      

      
         Comme l’avaient deviné mes aspects, mes contacts au sein du FBI avaient confirmé que la menace relative au cancer était une
            invention de Yol, motivée par l’espoir que j’accélère les choses. Mais nous ignorions totalement sur quoi travaillait Panos.
            Il était parvenu à le cacher même aux gens de chez I3.
         

      

      
         — Techniquement, répondit Tobias, ces informations appartiennent à Yol.

      

      
         — Techniquement, répliquai-je en empochant de nouveau la clé USB, elles m’appartiennent aussi, puisque je suis en partie propriétaire
            de la société. Disons simplement que c’est ma part.
         

      

      
         Je rejoignis l’escalier.

      

      
         — Le plus drôle, observai-je, main sur la rampe, c’est qu’on a passé tout ce temps à chercher un cadavre – alors que ce n’était
            pas là que se trouvaient les informations. Elles étaient dans chacune des personnes que nous avons rencontrées.
         

      

      
         — Nous n’avions aucun moyen de le savoir, objecta Tobias.

      

      
         — Bien sûr que si, lui dis-je. Panos nous avait prévenus. Le jour où nous avons enquêté sur I3, c’était écrit en toutes lettres dans l’un des slogans affichés dans son bureau.
         

      

      
         Tobias me regarda d’un air interrogatif.

      

      
         — « Faire corps, récitai-je en agitant les doigts – ainsi que les bactéries qui contenaient les données de Panos, avec l’innovation. »
         

      

      
         Je souris et laissai Tobias s’esclaffer tandis que j’allais chercher à manger.
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